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Joséphine savaient toujours trouver le chemin de son cSur.

CINQUIEME PARTIE' Ce fut Fouché qui, le premier, eut la hardiesse de toucher
ouvertement cette corde délicate. Depuis longtemps, lui aus"i
avait été assez clairvoyant pour deviner celui de tous ses

CHAPITRE .projets que l'empereur cachait peut-être avec le plus de soin ;
jugeant que le moment était venu, il profita de ce que Napo-
léon était à Schenbrunn, pour aller, sans mission officielle,

ONVAINCU qu'un héritier de conseiller à l'impératrice de dissoudre son mariage. Cette ha-

son sang était nécessaire à l'a- bile démarche ne causa pas moins de chagrin à Joséphine que

venir de la France, et 1'impéra- la colère à l'empereur; et, s'il ne retira pas sur-le-champ à

trice Joséphine n'ayant pu lui Fouché son portýfeuille, qu'il devait, du reste, lui demander un

donner cet enfant qu'il désirait si peu plus tard, ce ne fut pas, comme on l'a prétendu, à la sol-

vivement, Napoléon dut songer licitation de sa femme, mais bien parce que lui-même avait

au ivorce mais ce ne fut qu'a- secrètement résolu d'accomplir ce grand acte politique. Aussi,

vec les plus grands ménagements en arrivant à Paris, un de ses premiers soins fut-il, de soumet-

qu'il tâcha de décider sa femme tre à l'officialité le désir que son mariage avec Joséphine fut

e douloureux sacrifice. Il en déclaré nul. Cette délicate négociation se traita dans le
à s araison; et, quoi- mystère de la chancellerie. Napoléon mit une seule personne

qu'une telle séparation dût bri- dans la confidence, le grand maréchal, qui était discret com-

qr' son ceur l'impératrice sut me la tombe, et qui, certes, n'en dit rien à personne. Cepen-

s , dans l'idée que son dévoue- dant toute la cour en fut bientôt instruite. Il en est de cer-

trouver une sorte de consolatin de l'homme qu'elle chérissait tains événements comme de certaines affections qui ne peu-

men'cnslierit la puissancei dlsnoe - osu lus vent demeurer longtemps cachées.
m e t onsòoidera Elie filpusenoe ub orutes Quoique les souverains étrangers vinssent rompre, tous les

tard elle apprit la naissance du roi de Rom, elle oublia toutes soirs, la monotonie qui régnait à la cour, l'ennui de Napoléon

sts souffrances pour ne songer qu'au bonheur de Naolon i avait augmenté en proportion de l'inquiète préoccupation de

mais aussi il faut dire que, de son côté, l'empereur conserva Joséphine. Voulant, à quelque prix que ce fut, procurer à

pour elle la plus tendre uemitié, et la combla d'égards et de celle-ci de la distraction, et peut-être aussi en profiter lui-mê-

bienfaits, me, l'empereur prévint le prince de Neufchâtel qu'il irait avec

In aucun doute sur ce fait, qu'avant 1809, Napoléon l'impératrice, un jour de la semaine qu'il lui désignait, chas-
In'y déjà dte rope un mariage contracté pour- ser et coucher à Grosbois.

s'était déjà déterminé à rorn et de reconnaissance. Plus - Monsieur le grand veneur, lui dit-il avec gaieté, je veux
tant par des motifs d'affee aire cette communication à sa que vous nous donniez, après la chasse, les violons et la co-

d'une fois ja ait ose ien ler, redoutant pour elle, et médie, comme on agissait autrefois.... dans le bon temps,
peutmêe pr luis sluis e son désespoir : les larmes de ajouta-t-il avec un sourire sardonique.
peut-être pour lui, les suites H h
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Berthier fit sur-le-champ toutes ses dispositions pour offri
à ses augustes hôtes une fête signe d'eux. po qou'ee of
complète, il imagina de faire venir chez lui Pour qu'elle
riétés. Le choix du spectacle fut laissé à Brunet, qui mani
testa l'intention de jouer la pièce de son répertoire la plus e
vogue, intitulée Cadet Roussel, madtre de déclamation. Ber

i n'ayant jamais vu Cadet Rousse, ne trouva pas d'in
convénient à ce qu'un vaudeville quon disa truva fas dn
présenté de préférence à un autre qui pouvait être fort ennu
yeux. Il accepta la pièce sans examen préalable. Nap >léoiavait dressé lui-même la liste des personnes de la cour qu'ivoulait avoir à cette fête, et, malgré un froid des plus rigou.reux, pas une des femmes qui avaient été invitées ne man.qua de s'y trouver.

La chasse fut triste. Tout le monde avait remarqué l'ac-cablement de l'impératrice dès son arrivée ; mais lorsqu'ifallut se parer pour le dîner et pour le bal qui devait succédeiau spectacle, sa douleur se montra avec toute son amertume ;de solte que les illustres convives ne furent pas plus gais pen-dant le repas qu'ils ne 'avaient été durant la chasse. Napo-léon, à qui rien n'échappait, s'était aperçu de la contraintequi régnait autour de lui. Pour y mettre un terme, il crutbien faire de dire, avant de sortir de table pour passer dans lasalle de spectacle
Ah çà ! j'entends qu'on s'amuse et qu'on rie plus qu'on

ne l'a fait jusqu'à présent. Je ne veux ni gêne ni étiquette
nous ne sommes pas ici aux Tuileries!

on sait ce que produisent ordinairement de pareils ordresde la part d'un souverain ils achèvent de paralyser tout
fait ceux qui ne le sont encore qu'à moitié. Mais qu'on juge
(le la stupéfaction des spectateurs lorsqu'ils entendirent, dè
le commencement de la pièer Cadet Roussel se plaindre
amèrement de ce que sa femme dne li avait pas donné d'hé-
ritiers !

"Il est douloureux pour un homme tel que moi, disait Bru-net, de n'avoir personne à qui transmettre l'héritage de sa
gloire ! Décidément, je vais divorcer avec madame Cadet
Roussel, pour épouser une femme dont j'aurai des enfants."

La plupart des autres scènes roulaient sur cette idée, et le
mot divorce y était répété, -« ln u eteié,eePmtarrase ytut rémoe sevingt fois. Chercher à peindrel'embarras de tout le monde serait chose impossible ; celui deBerthier surtout était inimaginable. Joséphine ne se contenait
qu'avec peine ; à tout moment elle était sUr le point de se
trouver mal. Quant à Napoléon, il avait l'air de ne s'oceu-
per que de la pièce, et essayait de rire 'ais ce n'était que
du bout des lèvres et en grim'açant Personne 'osait le regar-
der, de peur de paraître faire une application on s'attendait à
chaque instant à une explosion. Il pen fut rien, grâce à Ber-
thier, qui, placé derrière l'empereur, usait largemen du droit
qu'il avait octroyé, en faisant entendre, Par intervalles unbruyant éclat de rire qui contrastait bizarrement avec sa puy-
sionomie consternée. La représentation terminée, Napoléon
se leva, et, prenant le bras du grand maréchal, lui dit avec un
accent animé, quoiqu'à demi-voix:

- Duroc, je vois que vous avez bien gardé le
mon divorce, car s'il avait été connu, personne n'et été as-
sez hardi pour se permettre avec moi une pareille imperti-
nence.

r Cependant, le bruit de ce grand événement acquérait de
it jour en jour plus de consistance. On n'en parlait, à vrai dire,

qu'à voix basse; mais enfin on en parlait partout. Aussi, Na-
- poléon, qui n'ignorait aucune de ces particularités, voulut-il ce
n qu'il appelait enfinir. Un matin, (c'était le 30 novembre,) il
- fait mander dans son cabinet la reine de Hollande et son frère
- Eugène, et leur avoue avec tristesse la cruelle nécessité à
- laquelle il est réduit de se séparer de leur mère, et de sacrifier
- ainsi les plus chères affections de son cœur aux intérêts (e
n son peuple. Il les conjure de rester toujours unis, et il leur
l assure que le nouveau mariage qu'il pourra contracter ne
- changera rien aux sentiments qu'il , a toujours eus pour
. eux. Puis, sans vouloir entendre les respectueuses objections

que les enfants de Joséphine essayaient de lui opposer, il les
congédia d'une manière toute paternelle ; mais, dans l'après-
midi, il fit appeler la reine de Hollande toute seule.

- Hortense, lui dit-il, la nation a tant fait pour moi et pour
vous autres, que je crois lui devoir le sacrifice qu'elle m'im-
pose. Son repos et son bonheur veulent que je choisisse une
nouvelle compagne. Depuis un mois, votre mère vit dans les
tourments de l'inquiétude ; tout sera terminé bientôt. C'est
vous, Hortense, qui avez su le mieux mériter sa confiance ;
voulez-vous la préparer à sa nouvelle destinée ?.... Vous me
soulagerez le cœur d'un grand poids.

-Sire, répondit Hortense les larmes aux yeux, c'est parce
que ma malheureuse mère m'a accordé toute cette confiance,
c'est parce que je sais qu'après Votre Majesté et le sentiment
de ses devoirs, mon frère et moi nous sommes ce qu'elle ché -
rit le plus au monde, qu'il ne m'est pas possible de me char-

ger de cette commission.
-Vous me refusez donc, Hortense?
- Sire, je ne consentirai jamais à plonger le poignard dans

le cœur de ma mère....
Eh ! mou Dieu ! il ne s'agit point ici (le poignard ! répliqua

Napoléon en faisant un petit mouvement d'épaules ; les fem-
mes mettent de l'exagération dans tout....

- Sire, permettez-moi de retourner auprès de ma mère,
interrompit la reine en faisant une révérence pleine de dignité.

- C'est juste, allez, répondit Napoléon sans paraître s'of-
fenser d'un refus si nettement exprimé ; c'est le devoir d'une
bonne et honorable fille comme vous l'avez toujours été ; et,
puisqu'il en est ainsi, ajouta-t-il comme un homme qui vient

de prendre une détermination, ce sera moi qui me chargerai
de ce soin.... Il est de ces choses qu'il faut savoir faire soi-
même. Adieu, Hortense.

Le même jour, Lurs Majestés se mirent à table, comme
de coutume, à sept heures du soir. Joséphine avait pleuré

pendant toute la matinée, et, pour cacher autant que possible
les traces de sa douleur, elle s'était coiffée d'un chapeau de

crêpe blanc noué sous le menton, et dont la passe empêchait
de voir une partie de son visage. Ceux qui purent la regarder
de face remarquèrent qu'elle avait encore les yeux rouges et

les pommettes des joues fortement colorées. Pendant le peu
de temps que dura le dîner (dix minutes environ,) Napoléon
tint constamment les yeux baissés sur son assiette ; s'il les
levait par moments, ce n'était qae pour jeter à sa femme un
regard furtif, dans lequel se peignaient les sentiments pénibles
qui l'agitaient. Ies officiers de sa Maison, immobiles comme
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des termes, observaient avec une inquiète curiosité cette scè- -Joséphine, lui disait-î en l'attirant à lui, ma chère amie

ne muette. Le silence le plus profond régna pendant ce re- c'est mi.... écoutemoi donc, sois raisonnable.... M.

pas, qui n'avait été servi que pour la forme, car -tes-vous assez fort Pour emporter

ni Napoléon ne touchèrent à rien. On nentendait que le demanda-t-il à demi-voix au préfet du Palais, que ce specta-

bruit des assiettes qu'on changeait, et des mets qu'on apportait c avait ému au dernier point mais qui, ret nu parle respect,

et qu'on remportait aussitôt. Cette espèce de remue-ménage ne lisait rien et n'osait approcher.

n'était tristement varié que par le chuchotement des officiers qu'elle vient 'avoir, ajout Nn aisant dinrls

de bouche qui allaient et venaient selon leur office, et par le efforts pour rcver sa femme il faut la Porter chez elle par

tintement continuel que produisait 1'empereur en frappant en le petit escalier; là, nous appellerons ses femmes, et nous lui

cadence sur la table avec son couteau, qu'il tenait légèrement ferons donner les soins quexige "on état. Allns,

entre les deux doigts. Enfin il rompit le silence, mais ce ne set ! ne craignez rien et aidez-moi.

fut que pour demander comme à la cantonade et sans s'adres M. de Beausset s'approche enfin, soulève 'impêratrce

erpar la taille, et, avec l'aide de lempereur, l'enève dans ses
-e dire temtàpson ti . bas. Il se dirige vers la porte du salon qui conduit, par un

-- Quel temps fait-il ?

Au même instant il se leva de table, et, comme on doit bien Couloir et un Petit escalier, au cabinet de toilette de Joséphi.

le penser, sans attendre de réponse. Jos'phine le suivit le . Parvenu à l'escalier, le préfet du palais faittabser

tement dans le petit salon vert ; c'était là qu'il avait coutume t'empereur que le passage étant trèsobsciîî. et oseétr i

de prendre le café. D'ordinaire, un page présentait à î'impéra- n'ose se charger seul de l'impératrice. Napoléon retourne donc

trice le café sur un plateau de vermeile pour qu'elle versât s ses pas, va chercher le gardien du Portefeuille, qui nuit

elle-même la liqueur dans la tasse qu'elle offrait à lempereur ; et jour reste assis à celle des portes de son cabinet qui donne

mais cette fois, Napoléon s'avança vers le page, se servit lui- sur le palier, saisit le bras de cet homme, entraîne dans le

rtnet, sasattendre que le scefût fondu, avala la îi- couloir, lui met le flambeau dans la main, et le fait Passer de-
même, esans sucrrequ evatliedsn:
queur d'un seul trait, en regardant fixement sa femme, qui
était restée debout devant lui ; puis, ayan e i éclairez-nous.

étai retéedebut dvan lu ; uis,' l lase ide Tandis que ce serviteur obéit machinalement, Bans paraître
sur leplateau, q el pa etenait toujours • faTe nez l" l u <-urle pltaque le page tnitojus:"ez 1lidt-même s'occuper du douloureux spectacle (lui frappe ses yeux,
il en posant son mouchoir sur ses lèvres, et en faisant de lauN

tre main un signe pour indiquerent à descendre avec Précaution. Lempereur est au milieu
qu'il n'avait plus besoin de rien. Tout le inonde sortit, Pre - de Beausset tient toujours dans ses bras l'impératrice éva

occupé de tristes pensées et l'esprit inquiet de lissue <le la
scèn qu sepréarat. O deeur das l saon où Leurs nouie ; elle a le dos appuyé sur sa poitrine et la tète penchée

scènevalets sur son épaule droite. Arrivé au tournant e l'escalier, épée

Majestés avaient dîné, en regardant machinaleern les dont le préfet n'avait pas songé à se débarrasser vient à se

de pied et les garçons du château enlever les ojets qui croiser entre ses jambes et le fait trébucher. Pour éviter une

étaient encore sur la table. Tout a coup aden laintes et des

éclats envore de la piècou tet l'empereur et chûte qui ne peut qu'être funeste pour tous, M. de Beausset
éclas d'voi paten de a pèceOÙ éaiet 1est contraint de s'arrêter et de s'appuyer contre le, mur ; il

l'impératrice. On entend Joséphine s'écrier avec un accent rassemble ses forces, et étreint davantage le précieux fardeau

déchirant qu'il porte, dans la crainte de le laisser échapper ; mais il est

-Non, mon ami, tu ne le feras présumable que Joséphine n'avait'pas entièrement perdu l'u-

me faire mourir !... Bonaparte, je t'en conjure... sage de ses sens, car dés qu'elle sentit la pression de M. de

Puis des gémissements et le bruit que fait un meuble lors- Beausset, sans faire aucun mouvement, elle lui dit très-bas

ui des évisements L'huissier de la chambre, pen- -Vous me serrez trop fort.
qu'il est heurté violemment. L I ce qu était arrivé tioui-
sant que l'impératrice se trouve mal (ce qui e a A ces mots, celui-ci fait un mouvement brusque qui force

vent depuis quelques jours,) se précipite vers la porte pour empereur à descendre deux marches plus vite qu'il ne le

l'ouvrir. Un chambellan larrête en s faisant observer ù ou c d

lepruapeeasilejgnécessaire. Au moment OÙ ve ut: etdnBase u dti eivi oi
l'empereur appelera s'l le juge n Napoléon l'ouvre lui-même avez failli nous faire tomber les uns sur les autres.
l'huissier s'éloigne de la porte son regard embrasse, aper- Enfin ils arrivent sans encombre jusqu'à la chambre à cou-
avec vivacité, et Parmi u dit d'un ton bref: cher de Joséphine, et ils la déposent doucement sur la petite
cevant M. de Beausset, il la po sun vous. ottomane placée à droite de la croisé ; puis Napoléon S'é-

-~~~~~~~ VeeBasee emzl orte sur vous

A peine le préfet du palais est-il entré, qu'il voit l'impéra- lance au cordon de la sonnette qui correspond chez la pr

A penesur le tapis près de la cheminée, en proie à des mière femme de l'impératrice: celle-ci accourt aussitôt
trice étendue es, se tordant les bras et poussant des cris -Madame, lui dit-il avec vivacité, du vinaigre, les sels

appelez vos compagnes et délacez l'impératrice, qui vient de
doulouenur a diait.elle en seafrappant la se trouver mal.

d En voyant l'état de sa maîtresse, le premier soin de cette

tâteccontreileépiedud'unnfeuteuil -palafautqquecjesmeure.

Napoéonre s'étit d' atenilès de sa femme, qu'il entou- dame est d'agiter toutes les sonnettes de l'appartement. Quel-
apolon desbstthait ella calmer en lui prodiguant les ques secondes après, cette pièce se trouve encombrée de fem-

mes qui vont et viennent, et coupent lacets et cordons pour
pfroleb les plus tendres.
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déshabiller l'impératrice au plus vite. M. de Beausset, rassuré
sur son état, avait passé dans le petit salon qui précède la
chambre à coucher. Napaléon ne tarda pas à venir l'y trou-
ver. Depuis le commencement de cette scène, qui avait duré
l'espace de quelques minutes, M. de Beausset ne s'était occu-
pé que de l'impératrice, dont la situation l'avait d'abord ef-
frayé. Il n'avait fait aucune attention à l'empereur, dont l'agi-tation et l'inquiétude lui parurent alors extrêmes. Napoléon luiapprit la cause de ce qui venait d'arriver.

- L'intérêt de la France a fait violence à mon cour, luidit-il, le divorce est devenu nécessaire.... C'est un devoir
de rigueur pour moi... Je suis d'autant plus effrayé del'état
de Jowéphine, que depuis quelques jours elle ne devait rien
ignorer. Eugène et sa sour ont dû lui tout dire ce 'matin.
Elle est bien à plaindre, la pauvre femme !.... Cependant
je croyais qu'elle aurait plus de caractère, plus de forced'âme....

L'émotion que Napoléon éprouvait en parlant ainsi, tout en
se promenant à grands pas, le forçait à mettre entre chacune
de ses phrases un assez long intervalle. Les mots s'étaient
échappés avec peine de sa poitrine haletante, sa voix trem-
blait, des larmes lui roulaient dans les yeux ; il fallait qu'il fût
ce qu'il appelait hors de lui pour donner à un officier de sa
maison, si loin placé de son intimité, une telle marque de
confiance. Lorsqu'il se fut un peu calmé, il envoya chercher
Corvisart, la reine Hortense, Eugène et Cambacérès ; maisavant de retourner dans ses appartements, il voulut s'assurerpar lui-même de l'état de Joséphine ; il la trouva beaucoupPlus calme et presque résignée. Après l'avoir embrassée ten-drement, il remonta dans son cabinet, suivi de M. de Beau-set, auquel il avait fait signe de l'accompagner. Arrivé àl'endroit du petit escalier où il avait trébuché quelques no-mEnts auparavant, il s'arrêta

- En vérité, dit-il en remarquant l'exigGïté de ce passage,cest un miracle davoir pu faire passer par là une femme en-tièrement privée de ses sens, une véritable morte !
Cette réflexion fit faire à M. de Beausset un léger sourire

qui, malgré lui, vint contracterses lèvres, et que le respect
réprima aussitôt. Arrivé dans le salon vert, il ramassa son
chapeau, qu'il avait jeté sur le tapis afin d'avoir les mouve-
iments plus libres lorsqu'il avait pris Joséphine dans ses bras.

- Parbleu ! vous auriez bien dû vous débarrasser en même
temps de votre épée, lui dit Napoléou Il est vrai que dans
dc pareilles crises on ne Saurait penser à tout v.

Et comme le préfet se disposait à sortir du cabinet:
- Un moment, Beausset, ajouta Napoéo ; vous savez

combien on est bavard et curieux ici : pour éviter toute esp-
-e de commentaires, vous direz que limpératrice a ou une
/egère attaque de nerfs, causée par une mauvaise digestion
Elle mange toujours trop vite, ajoutat-i à part lui.

Puis, faisant de la main un signe plein de bienveillance
M. de Beausset, dit-il en terminant, que tout ceci reste en-

tre nous, je vous en prie.
Il y avait à peine une demi-heure que Napoléon était dans

son cabinet, livré à ses réflexions et encore tout impressionné
de la scène qui venait de se passer, lorsque Eugène entre, pâle
et la douleur peinte sur le visage. Il venait d'apprendre de sa

mère tout ce qui s'était passé dans.la soirée ý il en était acca-

blé. En le voyant, Napoléon lui tendit la main sans bouger de
son fauteuil.

- Sire, dit Eugène en baissant les yeux, permettez que
dès ce moment je quitte Votre Majesté.

- Comment cela, Eugène ? demanda Napoléon en se le-
vant tout à coup.

- Oui, sire ; le fils d'une femme qui n'est plus impératrice
ne peut rester plus longtemps vice-roi. Il est de son devoir de
suivre sa mère dans la retraite que vous lui choisirez....

-Ah ! Eugène I.... est-ce bien toi qui menaces de me
quitter ? répliqua Napoléon avec un accent attendri. Ne sais-

tu pas combien sont impérieuses les raisons qui m'ont forcé
de prendre un tel parti ?.... Ta mère ne te les a donc pas
expliquées ?.... Et si je l'obtiens, ce fils, objet de mes plus
chers désirs, qui me remplacera auprès de lui lorsque je se-
rai absent?... .qui lui servira de père?. ... qui l'élèvera 1....
en un mot, qui en fera un homme?.... Je te l'avoue, j'avais
compté sur toi; car, enfin, ne t'ai-je pas servi de père, moi,
à toi et à ta sour ?.

Ici Napoléon ne put en dlire davantage. Le prince, ne pou-
vant maîtriser son émotion, se précipita sur la main que l'em-

pereur lui abandonnait, et la pressa plusieurs fois sur ses lè-
vres avec la plus vive effusion. Mais Napoléon l'attira douce-
ment à lui, et l'embrassant avec la plus grande tendresse :

- Oui.... répète-moi que tu ne me quitteras pas, mur-
mura-t-il d'une voix inintelligible.

- Jamais, sire, jamais !....
Et Napoléon, ayant détourné la tête pour cacher ses

pleurs, fit à Eugène un signe de la main pour lui faire com-

prendre qu'il avait besoin d'être seul.
A dater du jour où sa nouvelle destinée lui avait été révé-

lée par l'empereur, Joséphine n'était presque pas sortie -le
ses appartements et n'avait paru que très-rarement au cercle
des Tuileries. Madame mère avait fait les honneurs de la
cour. Cependant Napoléon voulut que l'impératrice assistât
au Te Deum chanté à Notre Dame deux jours après (le 2
décembre,) pour les anniversaires du couronnement et de la
bataille d'A usterlitz. Joséphine y parut dans une tribune,en-
tourée de toutes les princesses de la famille impériale, et
Napoléon se rendit seul, en grande cérémonie, à la métropo-
le. Le lendemain, elle fut encore obligée d'assister à la.fête
que donna la ville de Paris à cette occasion. L'empereur avait
demandé que cette fête commençât de bonne heure, parce
que (avait-il dit) il voulait voir tout le monde, et surtout le."
moins de robes de cour possible.

Ce bal fut magnifique. La salle du trône, entre autres, était
resplendissante de fleurs, de lumières, de diamants et de fem-
mes, toutes plus parées les unes que les autres ; on eût dit une
féerie. Joséphine arriva la première ; jamais sa toilette n'a-
vait paru si éblouissante ; jamais sa physionomie, toujours si
douce, mais ce jour-là empreinte d'une profonde tristesse,
n'avait eu 'une expression aussi sublime de résignation; et
lorsque arrivée dans la grande salle, après avoir passé sous
les yeux des premiers mngistrats et de l'élite des; hhbitants de
sa bonne ville, elle s'avança lentement vers ce trône sur le-
quel elle allait s'asseoir pour la dernière foie, ses yeux se fer-
mèrent à demi, ses genoux faiblirent... elle fut obligée, pour
ne pas tomber, de s'appuyer sur le bras de madame de La-
rochefoucault, sa lame d'honneur. .

-~ r



-Je n'aurai jamais la force d'arriver jusque-à, lui dit-

elle d'une voix éteinte : je me sens mourir.

- Un peu de courage, madame, lui réponit celle-ci à de-

mi voix ; tous les regards sont dirigés sur Votre Majesté.

Oh ! qu'une couronne pèse ! dit-elle encore bien ba'p

Et faisant un dernier effort, elle se mit à sourire , 'empe-

reur l'avait voulu.
Un moment après, on battit aux champs pour annoncer

l'arrivée de Napoléon. il s'avança d'un pas rapide, accom-

pagné de six rois qui marchaient à sa suite, (1) et vint sas

seoir à côté de l'impératrice, après avoir parlé à la plupart de

ceux qui s'étaient trouvés sur son passage La fête commen-

ga. Napoléon, qui voulait étre aimable, se leva bientôt de son

fauteuil pour aller faire ce qu'il appelait s tournée ; mais

avant de descendre de l'estrade il s'étaît penché vers José-

phine et lui avait dit quelques mots à l'oreille, probablement

pour l'engager à l'accompagner, car celle-ci se leva a l'ins

tant.

M. de Talleyrand, qui, en sa qualité de grand chambellan,

se tenait debout derrière lsempereur, se précipita pour le sui-

vre ; nais il s'embarrassa dans la queue-du manteau de l'im-

pératrice et manqua de la faire tomber et de tomber lui-même.

Une fois dégagé, il rejoignit Napoléon sans même adresser la

moindre excuse à Joséphine. il faut croire que le prince de

Bénévent n'avait aucune intention d'insulter au malheur le

l'impératrice ; mais il n'ignorait aucun des secrets du grand

drame qui était en train de se jouer p il savait que le dernier

acte allait s'accomplir ; et, certes, lui si oi envers qui que ce

fût, n'eut pas agi de la même façon un an auparavant.

Quant à Joséphine, elle s'arrêta, et, avec une dignité re-

marquable, sourit à M. de Talleyrand, comme d'une maladres-

se qui aurait été commune à tous deux ; mais en même tems

'ses yetx se remplirent dq larmes et ses lèvres devinrent blan'

hes y et tremblantes de colère.

Arrivés à l'extrémité de la grande galerie, Leurs Majestés

se séparèrent ; Napoléon prit à droite et l'impératrice à gau-

che. Tout le inonde se porta de son côté pour la voir, car

cle était adorée de la bourgeoisie et même des femmes de la

cour, qui toutes se plaisaient à la proclamer buine et indul-

geDte ; aussi cette triste promenade produisit-elle une forte

impression sur la foule. Ce fut la dernière fois que l'impéra

-trice parut en public,

Les formalités religieuses dont le pape avait exigé la stricte

% observation une fois remplies, et la procédure prescrite par

les canons de l'Eglise terminée, la sentence fut rendue par

M. de Boislève, grand official de J'archevêché de naris. Le

ipariage de Napoléon fut dissous, et luimme condaniné à

une amende de six francs envers les pamavres. L'oicialité

métropolitaine le releva bientôt de cette condamnation, parce

qu'en se soumettant à ce jugement de pure forme, qui le fit

beaucoup rire, il envoya le même Jotr cent vingt mille francs

aux maires de Paris pour qu'ils les distribuassent, chacun

dans leur arrondissement, aux plu nécessiteux.
En ma qualité ilernpereur, avait-il dit, je dois cette

foi pyer plus cher que les autre une idée de la soumis-
A cette occasion, on pourra se faire s ai e de a p s ,

Ît rois d'Espagne, de 11ollande, de Westphalie, de Naples,
de Bavière et de Wurtemberg.

DE LA MINERVE. 160

sio deNapléo au los d pempire dans les actes de sa vieprivée. Cette Procédure ecclésiast;que avait entrainé des
avances assez considérables, tant pour les honoraires des as-sistants que pour les droits d'enregistrement d foule d'ac-
tes devemis nécessaires non seulement ces frais furent payésau fisc et rentrèrent au trésor, mais encore ce fut Napoléon
lui les acquitta avec les fonds de sa cassette particulière.

Le jour fatal arriva: ce fut le 16 décembre 1809. Déjà
toute la famille impériale et les grands dignitaires de la cou-
ronne se trouvaient réunis aux Tuileries, dans la galcrie de
Diane, qui avait été disposée à cet effet. Napoléon s'assit sur
le fauteuil qui lui avait été préparé, à droite de l'archichance

lier. Il était immobile comme une statue, ses mains croisées
l'une sur l'autre, et il tenait constamment les yeux fixés sur
la porte des appartements intereurs. Tout à coup les deux
battants sont ouverts à la fois, deux pages se rangent chacun
d'un côté, et un huissier annonce à haute voix : Sa .Majesté
l'impérafrice et reine ! A ces mots, il se fait dans la salle un
mouvement bientôt suivi du plus profond silence. Tous les
regards sont dirigés du même côté : Napoléon se lève, Jusé-
pbine paraît. Elle est vêtue d'une robe de mousseline unie ;
un petit peigne d'écaille blonde a pris cette fois la place de la
couronne dentelée qui encadre ordinairement le ehignon de
ses cheveux d'ébène ; toute sa toilette est remarquable de
simplicité : elle ne porte pas un seul bijou ; seulement un

petit médaillon de forme carrée, passé dans un cordonnet de
soie noire ; est suspendu à son cou ; c'est le portrait <Je Napo-
léon lorsqu'il n'était encore que général en chef de l'armée
d'Italie. Elle s'avance lentement, appuyée sur le bras de la
reine de Hollande, aussi pâle que sa mère. Eugène, debout
à côté de l'empereur, et le regard fixe, semblait éprouver lin
tremblement violent. Napoléon se rapproche de lui, cherche
sa main et la serre à plusieurs reprises avec émotion. Pen-
dant ce temps, Joséphine était venue s'asseoir devant une
petite table recouverte d'un velours vert à crépineb d'or, placée
un peu en avant et à gauche de Cambacérès. Napoléon fit
un signe gracieux de la main en regardant autour de lui, comme

pour engager les grands dignitaires à se rasseoir.

Alors M. Regnault de Saint-Jean-d'Angély, en sa qualité
de procureur impérial, donna, d'une voix mal assurée, lectu-
re de l'acte de séparation. Il fut écouté dans un religieux
silence. Une vive anxiété était peinte sur tous les visages.
Joséphine seule semblait être calme ; le bras posé négli-

gemment sur la petite table qui était devant elle, la tête pen-
chée, de grosses larmes coulaient de temps en temps sur ses
jouies. Sa fille, debout derrière elle, les coudes appuyés sur
le dossier du fauteuil de sa mère, ne cessa de sangloter en ca.
chant sa tête dans ses mains.... Quant à Napoléon, il sem-
blait souffrir mille fois plus qu'elles deux.

Cette lecture achevée, Joséphine se leva, essuya ses yeux,
et, d'nne voix ferme, prononça les courtes paroles d'adhésion

qui avaient été formulées à l'avance; puis ayant pris la plu-
me que Cambacérès lui présentait, elle signa l'acte que
M. Regnault de Saint-Jean-d'Angély avait posé de-
vantelle, et aussitôt, couvrant ses yeux de son mouchoir, elle
se retira silencieusement, soutenue par sa fille et sans même
regarder personné. Sur un signe de Napoléon, Eugène s'é
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tait élancé vers as mre; mar les forces lui ayant manqué, il ans leur souveraine. On se regardait tristement sans oser setomba sans connaissance entre les deux portes de la galerie. parler. Enfin, à onze heures, Joséphine parut, appuyée sur
L'avaieuivi, ae leva sets e es-de-camp du prince, qui le bras de madame Darberg, devenu sa dame d'honneur; maisnlava ient suivi, le releva etpe Porta dans le salon de service. elle était voilée et enveloppée dans un cachemire quiOa conduisit ensuite Napoléon en grande cérémonie jusque la déguisait entièrement. Alors ce fut un concert de4ance ses appartements intérieurs, oÙ il demeura morne et si- lamentations inexprimables. Elle traversa le court es-lencieux le reste (lu jour. pace qui la séparait de sa voiture, et franchit précipi-Les gens qui observent tout remarquèrent que, pendant cette tamment le marchepied sans même jeter un regard sur cetriste solennité et malgré la saison, une horrible tempête éclata palais qu'elle ne devait jamais revoir ; les stores une fois bai,>.sur Pres. Des torrents de Pluie d'effroyables coups de ton- sés, les chevaux partirent avec la rapidité de l'éclair.nerre portrent l'fépouvante dans les esprits; on eût dit que le Pendant la première semaine, la route de Paris à la MaLbiel voulait manifester sa réprobation <le l'acte qui détruisait le maison fut couverte d'une foule.de personnages de tous rangs,
bonheur de Joséphine. Chose non moins extraordinaire, un qui regardèrent comme un devoir sacré de se présenter enco-Semblable Phénomène se reproduisait à Milan, le même jour, re une fois au moins devant celle qui, bien que privée de laLe d'après les on tn arrte , couronne, n'en avait pas moins conservé le titre d'impératricelendemaine pr ler onventins arrêtées, Josephine Quant à Napoléon, qui, de son côté, était allé s'établir à Tri-quitta les Tuileries pour aller habiter la Malmaison. Les per- anon, il fit tout son possible pour s'accoutumer à vivre seulcOnnès attachées au service de Leurs Majestés, que leurs oc- mais il envoya tous les jours savoir des nouvelles de Joséphi-cupation ne retenaient pas dans lintérieur des appartements, ne: il y serait allé lui-même, s'il l'eût osé.S'étaient rasemblées dans le vestibule du pavillon de l'Hor-loge, pour voir encore une fois celle qui avait été pendant dix A CONTINUER,)

(sUIE ET IN.)

Hi.

RRIVËS sur la terrasse, nous res-
tâmes d'abord livrés pendant quel-
ques instants à une contemplation
silencieuse. A nos pieds s'éten-
dait l'ancienne cité des Aztèques
avec ses dômes, ses clochers
innombrables , capricieusement
delairés par la lune. Tout prèsde nous, la cathédrale projetait
dur l'immense Plaza Mayor la
de et gigantesque silhouette

e&tous• plus loin le Pariat
lieu des espaces blanchis par les clart sa nasse noire au mi
écueil sombre au milieu des flots clrés nocturnes, comme unécuel snibe a miieudesflots éblouissants de la mer. Plusloin encore on reconnaissait lélégante coupole de Santa-Tere.
sa, les cinq dômes du couvent dea c
de Saint-Augustin et des Bernard- a les clochers
tueux entassement de crénea des, et derrière ce majes-

tux de coupoles de flèches colo-
(1) Vieil édifice où se tient un bazar qiaeo le marché du Temple à Paris . i *queque aalcgie

Voir les livraisons d'avril et mai dernier.

riées, la campagne se devinait aux blanches vapeurs qui, s'é-
levant des lacs vers le ciel, s'amassaient autour de la ville
comme pour lui former une lumineuse auréole.

Don Tadeo fut le premier à rompre le silence en m'adres-
sant quelques questions sur l'affaire qu'il s'était chargé de
conduire à bonne fin. Je m'empressai de lui répondre en me
promettant de l'amener bientôt à me donner sur lui-même
quelques révélations qui ne pouvaient manquer d'être curieu-
ses; mais le licencié était tombé dans une rêverie silencieuse,
etje commençais à désespérer de le tirer (le sa réserve quand
le plus étrange hasard vint à mon secours. Ce fut le tinte-
ment d'une cloche lointaine qui s'éleva soudain, cornme une
plante mystérieuse, au milieu du profond silence de la nuit.
A ce bruit, don Tadeo secoua brusquement la tête ; puis il
cacha dan§ ses mains son visage, qui venait de se couvrir d'une
Qiortelle pâleur ; enfin il me prit la main, et m'interrompant
au milieu de l'exposé de mon affaire, il s'écria: N'entendez-
vous pas cette cloche ?

-Oui, vraiment, répondis-je, et, si je ne me trompe, on
sonne en ce moment la prière des agonisants au couvent des
Bernardines.

-Au couvent des Bernardines ! répéta le licencié d'unc
voix singulièrement altérée. Au couvent des Bernardines
dites-vous ?

-Assurément, je reconnais la direction du bruit, on ne
peut n'y tromper.

-Eh bien I rentrons de eWte,. croyez-moi. Ce brit mefait mal.
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rezVOS Pas ce beau clair de soleil achevait sa course, et que le oir allait succéder au ua-

lune aux qunquets fumeux de l'horrible tripot d'où nous sor- tin. C'était l'heure où le Pazeo commence à être fréquenté
toine au qLqesfaeu eior par les promeneurs. Le cocher S'étonna d'avoir dormi si Iong-ý

o? li i rndit qu'après un long silence. La temps ; il courut à la voiture, appela, et, ne recevant pas

cloche (lott les frémissements devenaient de plus en plus dis- (le réponse, ouvrit la portière. Alors un lugubre spe-

linct, exerçait évidemments e non une sorte tacle s'offrit à lui. Affaissée sur les Couss, 1

d'influence or plutôt de pression inexplicable. Je ne sais si femme était plongée dans un évanouissement qji 'expliquai

Ion Tadeo remarqua enfin ma surprise ; mais peut. ceda- trop bien par le sang dont la voiture était inondée. Ce sang

t-il à un besoin impérieux dex pansion en me prenant la main coulait d'une large plaie qu'avait faite le poignard sûrement

et en laissant si'échapper, au milieu de sanglots mal étouffés, dirigé de quelque bandit émérite, et cette plaie, au premier

ces étranges paroles : aspect, semblait mortelle. De tous les diamants qui étince-

-Il faut que vous m'écoutiez ; je n'entends jamais cette laient au cou et aux oreilles de la jeune créole, pas un n'était

cloche tinter un glas sans voir dans un rêve bizarre les plus resté. La malheureuse femme n'avait donc trouvé qu'un

tristes épisodes de ma vie se dérouler devant mes yeux. Rien assassin au lieu d'un amant, et le vol avait suivi le meurtre.

rse s mo i deste a lusvoe surprise quand vous connaîtrez Les cris du cocher ne tardèrent pas à attirer la foule, parmi

en moi n'excitera plus votre as me rappelle. laquelle se trouva heureusement un médecin, qui conitata

Je fis signe au licencié que j'étais prêt à l'écouter, et voici que la victime vivait encore. Dés-lors il ne s'agit plus que,

J'fisire q'ilne acntecun sang-froid que cet exorde de la transporter au couvent le plus proche, et c'est ce qu'on

sti r qu ' met r ant a avun e c ultation si douloureuse ne lais- fit. C e couvent était celui des Bernardines. C e prem ier

si brusque e empreint d'une ea devoir de l'humanité renpli,fa tâche de la justice commença è

-En guèr soupçonn .a jurd'hui dix ans dle cela (nous mais, tandis que les médecins ramenaient à la vie, par tes
-En l'an 1825,-il y a aujour d'assassinat fut commise à soins intelligents, la malheureuse femme, les *uges n virent

Métio e n'est-un tetteusement quun fait trop ordi- pas leurs poursuites contre le meurtrier couronnées du même

naire pour la capitale du reiquee et si l'attention publique se succès. On arrêta d'abord le cocher, et on dut le relâcher

npo urala m capta su cette quaire, ce fut surtout à cause des bientôt après avoir reconnu sa parfaite innocence. On arre-

porta un moment sur cette afeai,ée C'est grâce à l'é- ta ensuite un jeune Espagnol dont les assiduités et les galan,

circonstances qui l'avaient nccompa tentative dont je vous teries pour la créole n'étaient un secret pour personne. Ce.

trangeté de ces ctrcontée quement à la dernière colonne lui-ci apprit à la fois ainsi l'infidélité et la mort de celle dont

des j0urnau fig ura parmi les évènements Plus ou moins im- il voulait faire sa femme. Ce fut un coup affreux (ici'la-voi:

depornqu ontura prier pendant plus d'une se- de don Tadeo trembla visiblement), et peu s'en fallut qu'il n'en

portants qui ont le privilège d'o er exico. Un singulier perdît la raison. Au bout d'un an, l'Espagnol fut relâché faute

inaine la Population désurcee tentative de mieurtre. Aux d; preuves mais il sortait des prisons ruiné par les frais de

mystère planait, en efe, Sur cett le Pazeo de Bucareli (1) est justice et le cour privé le ses plus chères illusions. Il sut

peores heures uu jour, de lace était venue stationner alors que celle qui l'avait trompé, et qn'il avait pleurée comme

dans n endsroit retiré de la pomenade. Le coci er était des- morte, vivait encore, niais qu'elle avait renoncé au monde et

da u n desndritge etré tait écarté discrète nent, comme s'il pris le voile dans le couvent même où elle s'était vue recu illie

cendu de son sife et s'était é inale. Etait-ce un après l'évènement du Pazeo. I1 ne fit aucune tentative ce.

homm ouvnle fmf dque cette voiture de providencia (vous pendant pour la voir ; mais tous ses eflors, toutes ses pensées

homme ou une femme c itres de place à Mexico) ame- n'eurent plus qu'un seul but, la vengçance. La justice me-
savez qu'on appelle ainsi les voresoigneusement baissés in- xicnine n'avait pas su découvrir le meurtrier il se promit de

nait à un rendez-voute corec ture ; mais on sut plus tard continuer les poursuites trop tôt abandonnées, et de réussir là

qu'ilsyvai t dégard toute cnjeune femme d'une éclatante même où la coupable indolence des juges avait déclaré le

qu'il y avait dans la voiture créole, s'était parée, pour cette succès impossible.

beauté, cédant à la vanits Les créoles ont ce travers, Ici le licencié fit une pause ; le glas des Bernardines t.ntai4

vous le Savez, de vouloir paraître aussi riches que belles, et toujours, et je commençais à comprendre l'émotion qu'éveil-

v fie vot re la jeune femme, elle était encore laient en lui cessons lamentables.

pourtant, quoique instants s'écoulërent, pu!s un -Cet Espagnol, vous l'avez deviné, c'est moi. J'avais pu

plus belle que riche. laequsm

pomm eeloprré manteau 'lérober au dossier de cette lugubre affaire une lettre trouvée
homme envelopp 'an vî"it a son approche, et se refe -ma sur la jeune fille, et dans laquelle on lui assignait le rendez.
voiture. La tie oitre de ce genre était trop dans où elle avait rencontré la mort. Ce fut pour moi le

préCipi;tamment. 
étai tropdan

lesémoeursmmentinepour étonner le cocher, qui se coucha seul fil à l'aide duquel je remontai le sombre labyrinthe où la

sle gon à m brcai es peiles t ne tarda pas à s'en- .
s e ro fonexime. Qurd illieré, e ila la voiture était justice mexicaine s'était égarée. Dès lors commença dans

ormi gz réveilla, na vie une période ténébreuse et agitée que la mort seule
dormir profondément. Q l l'ombre des peupliers, p je me résignai à vivre au milieu des voleurs et

toujours à lae même place. 
pourra finir.Jemrégnià'veauiluds 

erse

toujours à la même place-e couchant comme à l'heure où il des meurtriers dans l'espoir d'arriver, par leurs révéltions, à

etit endormi, allOngea't vers lOrient, c'est-à-dire, que le la connaissance du secret qui me préoccupait. Sous prétexte

d'exercer ma professiou de legiste, j'allai au-devant de toutes

(1) Promenade puiblkie A I"I'



tee, ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL
les affaires qui m'offraient une Occasion d'interroger ces misé- à l'obsession de la sonnerie funèbre, quand la porte d'entréerables, de pénétrer dans leurs tavernes et dans leurs repaires. de l'azotea cria légèrement sur ses gonds, et le Mexicain auxIl ne se comit dés-lors plus dans Mexico un crime dont je yeux louches, que le licencié avait appelé Navaja, se glissane pusse au besoin dénoncer 'auteur à la justice. Les plus plutôt qu'il ne marcha vers nous. Il était pâle de terreur etsecrètes associations de malfaiteur n'eurent pas de mystères regardait derrière lui avec inquiétude.pour moi. Vous avez penut-te entendu parler de cette ban- -C'est le démon en personne ! s'écria-t-il en s'adressantde des enseados qui, pendant toute une année, répandit la pour reprendre haleine à la balustrade de l'azolea.terreur dans la capitale mexicaine. Les ensebados étaient des -De qui parles-tu ? lui demanda le licencié.hommes qui, la nuit, après avoir enduit leur corps nu de suif -De l'Américain ! Il est en train de vider sa troisièmeou dhuile, se précipitaient sur le Passant attardé pour le dé- bouteille de refino, et il entonne à haute voix ce qu'il appellepouiller Ou le frapper ( I leurs poignards. Un seulde ces ban- son chant de combat. C'est un Indien féroce sous la peaudits, aussi isaisioable quun reptile, pouvait échapper aux d'un blanc ! Il compte toutes les chevelures qu'il a enlevées,efforts dune troupe de soldats vigoureux. Eh bien ! le chef tous les meurtres qu'il a commis, et croiriezvous qu'il pré-

encore aujourd'hui e onnais il n'a pas quitté Mexico, et tendait ajouter la peau de mon crâne à son trophée de scal-
ne auourte' je puis le nommer quand besoin sera. Je peur ! Je vous le répète, cet homme est le diable! il pue lene VouS cite là quun exemple de ces singulières découvertes ; sang à plein nez.
jes incerssns en citer mille. Grâce à cette vie de recher- -Tu voilà bien prude ! répondit le licencié, qui avait reprischer i entet périlletses, j'acquis une expérience qui vs-a-vis du Mexicain son rôle de ricaneur inflexible, et depuisI nen t in redoutable aux misérables dont j'étais par- quand le sang te fait-il peure?

Srendit in aîtredotables auiis ér a béd ont is S C'était une gaieté terrible que celle de don Tadeo. La
vep ainsi à connaître les sinistres antécédents. Souvent question qu'il venait d'adresser au Mexicain remua chezusei mes jours furent en danger, et plus d'un malfaiteur tenta celui-ci une haine brutale et timide comme celle du tigre
de punir en Moi un surveillant in ommo e mais les services dompté contre son gardien. Don Tadeo ne parut pas remar-
que ma connaissance des lois mepermnttait de leur rendre quer l'impressioni qu'il avait causée ; il sembla, au contraire,
mie firent d'autae part assez de clients dévoués pour empche se plaire à irriter le misérable qu'il tenait haletant sous sa froi-

e rtu rde eur tive s à Peu sent duh à es - de et cruelle parole. Une allusion au me rire du Pazeo vintet, vouleour es jous àredutrs baimpunément d uMi pres- m'expliquer soudain ce redoublement d'amère ironie. J'a-
tige que j'exerce sur les plus redoutables bandits de Mxico, vais devant moi l'homme dont le licencié avait pu se venger,
et, vous le voyez, j'ai là toute une armée à mes ordres oir et qu'il avait laissé vivre, celui qui avait tenté d'assassiner laetra e u h qui Peuvent avoir besoin de ralheureuse femme dont le glas sonnait peut-être en ce io-d'm'otn e a je Me trouve, répondis-jeet ment.--La cloche des Bernardines ne te rappelle donc rien ?- etle sr j mre e v r nus ; M ais e je m e félicite avait dit do îiT adeo ;- m ais ce dernier trait épuisa la patience
e n c r e a d r e s s é à s u c a s na s ou s P a e e ite s p as si v o d u M e x i c a i n , e t , a u l i e u d e r é p o n d r e , l e m i s é r a b l e f i t u n b o n d---incompoé n de s. nvers le licencié pour lui arracher sa rapière ; celui-ci fut aus--COMplétement je fus assez heureux pour retrouver l'é- sitôt en garde, et, sans même se servir de son épée, repoussacrivain Publi, dont la Plume avait tracé, sous la dictée d'ui son agresseur d'un bras vigoureux.fiace lupres. lgnes fatales qui avaient entraîné ma jeune

fanéeauAn Pae.Ctas sq vin nrîém en -Allons donc ! s'écria t-il, tu oublies à qui tu as affaire!t m u e t tr as. Pécrivain public le connaissait, Je te pardonne, drôle, mais sors d'ici à l'instant.et il me mit sur es traces. Je le découvris ; j'aurais pu le dé- Le Mexicain, stupéfait et honteux, ne se fit pas répéter cetnoncer et le livrer à la justice. C'eût ordre et s'éloigna en courbant la tête. Je ne pus memp-fslren. Bienes a né uta vie. e vous dirain -e ?nn je nn cher de féliciter vivement don Tadeo de son courage et de sonfis rien. Bien des années sétaient pses dje ?e jour sang-froid.-Que voulez-vous ! me répondit-il avec un triste
avec les Méchants 'assassinat du Pazeo, et, à dorce de jivre sourire ; vous savez à quelle école j'ai pris mes degrés. Jeha ve J'és méchans, avais p p à e es Plaindre plut t m e suis assez m esuré avec la souffrance pour n'estim er la viehaïr. J'étais parvenu te aire des que ce qu'elle vaut. Mais descendons, vous n'avez plus rienarme redoutable pour terminer certine seaeaires devatesque a m'apprendre sur votre affaire, et d'ici à peu de jours, j'es-es la justice mexicaine s'avouait apuissantes vantlesqu d père avoir de bonnes nouvelles à vous donner.Pazeo est encore pour moi un de ces L'assasin du Nous descendîmes précipitamment, nous fûmes en quelquesaein trm enque je pourrais instants sur la grande place déserte où débouche le Callejon
briser d'un mot, et quie je préfère employer, e e drg at e roau service de es nombreux client .rco. 

Là, nous nous séparâmes, le licencié pour se diri-du glas continuait toujours. à te paroles ger vers la rue de los Batanes, moi pour prendre celle de laJu noua seucel ucsd f s . Le tintement Monterilla.-A bientôt ! me dit don Tadeo ci s'éloignant.-.Je n'ai pas revu celle qui fut na fiance, et qui porte au A bientôt, répondis-je, bien que je ne partageasse pas intérijourd'hui le voile, reprit do Tade-o; nais j qis de ae urement la confiance de l'intrépide légiste. Je ne pouvaisnouvelles par une voie sre, etje a que d e reçois de ses pas mempêcher, en effet, de comparer don Tadeo àune maladie de langueur la consume. qous comprenemps dompteurs de bêtes féroces qui nous étonnent souvent par lestenant pourquoi le glas des Bernardines me fafrnez main- victoires de leur courage et de leur adresse, mais que la moin-J'allais engager don fr isonnra re imprudence peut transformer en victimes au milieu momeTdre pour se so utra re -de leur périlleux triomphe.



DE LA MINERVE. 164

~ . uo q ' l Piêot, laljoutae-.illuiies soupçoîls sur Navaja ne
m'on pasempêhé d l'eployer dans votre allaire,

J'eus quelque raison d'abord de persister dans ma défian- où son zèle m'a été fort utile. A art certaines eures

ce, et un mois se passa sans que don Taden ne donnat signe d'ivresse oi1 de vertige, ces Iommeslà obéissent aveuglé-

de vie. Enfin, un billet qu'il m 'écrivt par la main de sou ment a ccli qui leu a fait sentir sa supériorité. Aussi, dans
ler rtIe in t , ' le qu frclong r tard. Deux causes ino lettre que Peralta m'a écrite pouer um'axn cer sa soumis-

cler Ortiz vintl m'expliquer ce long affair avec son actL sion, n'ai-je pas lu sans regret des menaces d c
(je ýocuperde on ffaire avecabl sone acti-opondaordiiéscotell a v a ie n t e m lp ê c h é d s ' c u e d e m o n l a e i e e t ê r ' t e t a v evité ordinaire. "Il on st lne que vous devinez peut-tre,m

me disait-il ; le glas que nous avons entendu tinter il y a un et qui a eté le plus actifodes trois recors lancés aux trouss

mois était pour elle. Quand, remis de ma douleur, j'ai voulu de votre débiteur. Peralta "'est guère homme à enacer on

reprendre mes travaux, je me anis vu retenu au lit par une

blessuredr herusem e pe d eeuse, rçe dans un de Tout on parlant ainsi, nous étions arrivés dans la cavcipa-

ces guet-à-pens dont j'ai déjà plu d d'unets ref victime. gne, si on peut appeler ainsi les plaines ésertes t arides (lue

Cependant je puis vous annoncer que votre affaie est mainte- out
nant en bon chemin. J ai fini, non sans peine3 par déçoi- étouffante, et un moine Silence régnait autour de nous. Tout

vrir la demeure de Dionisio Peralta, et jai mis ses trousses à coup le pas d'un cheval troubla ce silenee, et nous nos

les trois drôles que vous savez. Adieu ne faites aucune dé. vies rejoints Par un cavalier dans lequel je n'eu pas de

marche pour me voir, et sous peu vousreconnaître Pepito Rchifla. Le bandit était vêt

maceplrm or tsu e osrcve unie certaine recherche, il portait une manga bleue à avbljec

velles plus satisfaisantes." dau u e

Huit jours à peine sétaientpassés quandjereçusun nouea

message du licencié, Ce message était u on Lis dillé de gtice toute mexicaine. Il nous s u air à la fois cour-

la campagne qu'il venait de conduire contre Dioisio Peralta, et tois et Protecteu. eigneur

qui s'était heureusement terminée. Pepito Reclifla, l'améri- licencié, si j prends la liberté (l me joindre à Vous ; mais,

cain Jlin Pe Nav*a, nt successive- sachant par vous-même que vous deviez litjourdhuij faire un,
cain John Pearce, le mexicain Navaj, pcz pas fâché d'avoir

m e n t p ré se tt s ch ez D io n isio P e ra ltaj oa p ele re a ui nl

le pem enté (l'u e z créane qu eu était céé jaeur anile unt co mnagnoni de plus. Cette route n'est pas très sûre, et,
le paiement d'une créance qui leur é tait, malgré ses airs ajouta-t-il on jetant ut regard expressif sur le bras que le h-
licencié don Tadeo. Dionisio Peralta, qui é vait ret, da

de emiilhînm, u dîôlede eurfamlle le avait reçus d'a- cencié portait eti écharpe, îd n'est pas toujours prudent de se
de genitilhomme, un drôle de leur famile ,C de coéi ; .a
bord avec toute l'arrogance 

chez soi. J'ai pourtant lieu de croire

les menaces significatives des trois bandits l'avaient bientôt que nous n'au

amené à résipiscence, Peralta conltaisait de réputation les Et qurés avoir pronotcé cette dernière phrase avec lte

hommes auxquels il avait affaire, c'était qne guerre à mort qui lenteur

lui était déclarée, et pinfluence du licencié qui dirigeait ces mur urant quelues mots (lire je ie pus entendre ; je rentai'.

terribles estafiers rendait la partie décidément inégale. Aussi quai seulement qu'il indiquait du doigt à don Tadeo un grou-

avait-il fini par proposer uni arrangement que le licencié s'était pe de collines qui s'élevait à notre gauche, et Sui lequel pln-

Peralta possédai dans le ietit village nait un vol de grands vautours noirs. Sans répondre à pepi-
empressé d'accepter. ' e o maison de campagne to, le licencié arrêta un moment sa monture et tourui (lu ôté

de acba,à neliu de Melxico, unec
de acualeu ieu s le montant de sa dette. Ids collines (ls yeux où se lisait une pé

dont la valeur égalait à Peu Pré - en avait pris posses- il nous fit signe de continuer notre Course, éperonna lui-même
consentait à la céder à don 'Iadeo, (lsit plu quà eevi

sion à sa premi'ère sortie-u ne Me restait pous qu' recevoir vigoureusement son cheval, et, quelqu minutes Plus tard,

cetteorie iaso des m isd no vel acquéreur poir que tout nous traversions les ries du village ou était situiée uta DOUt,
cette maison des mains Tadeo m'invitait-il à 'attendre de voile propriété.

grat] mtnle-ou Auidont osdeomvins-i nosrnr ensem- La maison (lui m'était cédée par don Tadeo (car le licen.fût oncl .Ausivont Nous devions nous rendre esm
grand matin le-jomain on débiteur, où il avait hâte de cié en avait d'abord pris possession pour ui- 1 uit
ble à l'ancien domaine de nO m ie.,o 11rèe8ýn

léiieporiétaire. 'la Clause qu'on doit se rappeler) était situiée à l'extrémité (lu

m'installer comme légitime prop aeeattd ocule
Lei ledommei (InTdOéait d'une exactitude ponctuelle, village. Des groupes nombreux d'habitants, venus là pour
Le lendem a i, aonant vec lui deux chevaux scellés, prendre part aux largesses qui sont le complément obligé de

Il arsriva ctez moim mena ant pour le village de Tacuba. toute cérémonie (l'investiture, stationnaient devant la naison
et nois partîmes imméiex e ître mon nouveau domaine, et et nous aidèrent à la reconnaître. C'était un petit bâtinent
Jqutais assez curieux de connaî' apparence, précédé d'un hangar à pilastres (
surtout d assister aux cérémioniesqu a c hngemntdof aint e 'se tit

au Mexique ces prises de possession. Chemin faisant, je briques formant péristyle. De nombreused lézardes sillon-

auliexaqe ces de étoile qui, dans une récente raient les m'ira et indiquaient l'impérieuse nécessité d'un
félicitai le licencio de Pheueusprotégé sa vie. Je lui expri- complet recrépissage. Derrière la maison s'étendait entre
occasion, avait encore lne t d'avoir peut-être attiré sur sa quatre murs tapissés de mousse et couronnés de pauiétairu, l
mai en même temps le regre alta mais me répondit petit jardin envahi par les mauvaises hirbes. Le glien
tête la vengeance de Dioisio oerat qu maseo tot1pa

que rien ne justifiait na sIpposdte et que selon toite app- placé dans la maison par le licencié nous outvrit la port(

rence. l'homme qui avait projeté de ldassassiner était le même Vous êtes chez vous, me dit-il-Nous entrâmes. L,, Utéicur

rnirséralle qui avait comis le meurtre du Pazo de BIcaredi v de la maison étpat us désolé encore que hextCicu er

men à eu u eu atsn
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plafonds s'effondraient, les marches disjointes des escaliers
criaient tristement sous les pieds, et le jardin n'étalait guère
qu'un fouillisinextricable de joubarbes, d'orties et de chardonse
dominé par quelques arbres fruitiers de mine fort chétive. A
tout prendre cependant, cette bicoque délabrée, ces terrains
incultes pouvaient équivaloir au Montant 'de la somme qui
m'était due, et cela me suffisait, d'autant plus qu'avec un dé-
biteur de l'espèce du seigneur Peralta il ne fallait pas se mon-
trer trop exigeant.

Après avoir visité le rez-de-chaussée et le jardin, nousmontâmes au premier étage. La pièce où nous entrâmessemblait être le salon, et navait pas été ouverte depuis lon-gues années, à en juger par l'odeur de moisissure qui s'en ex-halait. Nous nous hâtâmes de faire pénétrer l'air et la lu-mnière dans cette salle désolée, que des volets massifs et ferméstenaient dans une obscurité complète. De longues toiles d'a-raignées pendaient au plafond, aussi nombreuses et aussi ser-rées que les Mousses desséchées qui flottent aux branches descèdres de Chapultepec. Les armoires que nous visitâmes
étaient complètement vides; une seule contenait un gros vo-
lame à reliure antique et poudreuse, que le licencié prit souspon nteau après l'avoir rapidement examiné. Notre ins-Pectio était terminée. Appelez des témoins, dit don Tadeo
à Pepto que nous avions érigé, dans cette occasion solennelle,an mattre des cérémonies. Le lépero, majestueusement drapédans al cinga bleue, s'avança aussitôt vers la croisée, et fitune allocution aussi courte que digne aux spectateurs en hail-Ora réunis nous les fentres. L'éloquence de Pepito réussitru-delà de notre attente, et en peu l'instants la cour se trouvaremplie daun nombre de témoins fort supérieur à celuiqu'exige la loi. airs je n'avais vu si riche collection de
gures Patibularesà Nous descendîmes, précédés de Pepito,dans la cour, et de là, suivis des témoins, nous passâmes dansle jIardin.....Seigneurs cavaliero, s'écria Pepito d'une voix re-tentissante, vous êtes témoins qu'au nom de la loi le seigneur

ici présent,---et Pepito me désignau prend réguli rement pos
session de cet immeuble. n.ogna prndrgè Tade s'a-
vança à son tour. Sur O Y y ibertad..--Don ae '-dançaà sonbe our j Sur son invitation, j'arrachai une poignéed'herbes que je jetai par.dessus ma tête, puis je lançaiunepierre par-dessus le mur du jardin; c'était faire acte de pro
priété aux termes de la loi mexicaine Un hourra général
s'échappa aussitôt de la bouche des témoins. hr n r
tait plus -qu'à remplir la dernièe formalité Il ne me res-

sag, cestà-ireà fireace de frmatéimposée par l'u- tsage, C'est-à-dire à faire acte de munificence envers les drôlesqui étaient accourue de tous les coins du village pour me sou-haiter la bienvenue. J'ea fus quitt pou qulupate
que les témoins, conduite par Pitte Pour quelques piastres
cabaret voisin. epito, allèrent dépenser a

-Eh bien ! me dit le licencié quand nou mvous voilà enfin rentré dans votre créance Que pensezvous
de mon procédé pour faire rendre gorge au débiteurs rcal-
citrants. g

-Je pense, don Tadeo, que ou jouez là un ju bien dan-e
gereux, et, si j'ai un conseil à vous donner, c'est de renoncerle plus tôt possible à cette vie de redresseur de tort, on il me

semble que la somme des pertes doit finir tôt ou tard par ex-
céder celle des profits.

-- Vous voyez cependant que j'ai assez de bonheur dans
mes entreprises. Quoi qu'il en soit, dans le cas où quelque
estocade viendrait prématurément y mettre obstacle, je veux
que vous gardiez un souvenir de moi. Voici un livre qui n'a
pas été compris dans l'inventaire de cette maison. L'ouviage
est ancien, et il a son prix.

-Je vous rends grâce, dis-je au licencié, en prenant le pou-
dreux volume ; mieux que ce livre, le récit que j'ai entendu
sur l'azotea de la maison du Callejon del A2rco vous rappellera
à ma mémoire. On n'oublie pas si aisément de pareilles con-
fidences, et c'est une bonne fortune assez rare que de rencon-
trer un roman tel que le vôtre à la place d'une consultation.

L'heure de retourner à Mexico était venue. Sans atten-
dre Pepito, dont la journée allait probablement s'achever au
cabaret, nous poussâmes nos chevaux à travers la campagne.
La chaleur était encore plus étouffante qu'au départ. Nous
arrivâmes bientôt en vue des collines que Pepito avait dési-
gnées au licencié. La troupe des vautours qui planaient sur
les rochers semblait s'être grossie, et une odeur fétide arri-
vait jusqu'à nous avec des tourbillons de poussière chassée
par le vent. Le licencié arrêta brusquement son cheval.

-Si vous étiez curieux de lire jusqu'à la dernière page lé
roman dont vous parliez tout-à-l'heure, me dit-il, je vous pro-
poserais d'aller jusqu'à ces collines ; mais vous avez, je lé
crains, des nerfs un peu susceptibles.

-Et quel spectacle nous attend donc sur ces rochers ?
-Il y a là un cadavre, et vous voyez qu'en ce moment

même lbs vautours en font curée. Un des trois misétebIeà
que j'avais chargés de poursuivre votre débiteur a payé pour
tous les autres. Dieu est juste. L'homme qui a tombé sous
le poignard de Peralta est l'assassin du Pazeo de Bucareli. Le
roman est bien complet, qu'en dites-vous?

-Assurément, et la vue du cadavre que dévorent ces
vautours n'ajouterait rien à l'impression que me laisse votre
récit.

- Allons, je vois qu'il faut ménager vos nerfs, répondit
lc licencié en piquant des deux son cheval. Retournons à
Mexico.

Nous nous séparâmes sur la Plaza .4fayor.en nous promet-
tant de nous revoir; mais le sort en disposa autrement, et,
peu de semaines après mon installation dans la maison cédée
par Peralta, je dus quitter Mexico, pour commencer, à tra-
vers les villes et les déserts, la langue excursion dont j'ai ra-
onté quelques épisodes. A mon retour à Mexico, le tripotu Callejon était fermé, et l'écrivain Tio Lucas, à qui je de-
aandai des nouvelles du licencié, m'apprit qu'il était retourné
n Espagne. Depuis cette époque, j'ai fait de vains efforts
our recueillir de nouveaux renseignements sur don Tadeo,t le dernier souvenir qui me soit resté de cet homme singu.er est le manuscrit de Alonso Urbano, aujourd'hui conservé
la Bibliothèque nationale de Paris.

GABRIEL FERRY.
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CHAP1IRE XXIX'

IRÈNE DE JUMONVILLE.

A lecture du mémoire de Mr.

Meunier, dont nous avons don-

né quelques fragments dans le
chapitre précédent, occupa

Pierre de St. Luc une partie

de la matinée, et fit une profon-

de impression sur son esprit.

La première Partie du mémoire,

évidemment écrite aux jours
de jeunesse de M. Meunier,

ainsi que l'indiquaient facile-

ment le style et les pensées,

avait fait place, dans la secon-

de, à des réflexions plus séri-

euses et plus solemnelles. Cette seconde partie, avait été

commencée quelque temps après la mort de la seconde fem-

me de M. Meunier, et terminée quelues semaines seulement

avant l'époque où commence cette histoire. Nous faisons

pour le présent grâce au lecteur de cette seconde partie, nous

réservant, si les circonstances le requièrent, le droit d'en citer

plus tard quelques extraits. L auquel nous conser-
A mesure que Pierre de St. uc, au oser-

verons ce nom, avançait dans la lecture du mémoire, il lui

avait semblé entendre une voix de lautre monde, lui par-

lant par d'audelà la tombe, dont les paroles lui arrivaient, après

s'être épurées au tamis du linceul mortuaire, d'abord un pou

indistinctes ; puis peu à peu plus graves, plus profondes, plus

solemnelles. Absorbé dans3 un saint recueillement son âme

avait, si je puis m'exprimer airsi, spiritualisé les paroles de

pn père, les dépouillant de tout ce que la plume leur avait

empreint de faiblesse humaine, pour n'y voir que l'expression

d'une pensée divine, qui lui donnait, dans son père, une

grande leçon et lui offrait un grand enseignement.

Pierre de St. Luc ne discuta pas les actions de l'homme

ne vit qu'un père! Dans EléOnore de * * •, il ne jugea pas

la fmme.. .. Cette femme, c'était sa mère ! Un fils ne juge

pas sa mère !.... Ce serait un blasphème •

Son esprit ne s'arréta pas un seul instant à questionner la

suffisance des motifs qui avaient porté son père à lui cacher

Voir les livraisons de janvier, février, mars, avril, mai, juin,

juillet, aout, septembre, octobre, novembre 1849, et mars 1850.

CAHAIEHg.

sa naissance et son nom ; il l'avait voulu ainsi ; cela sufsait
Peut-être quelqu'un pourrait-il ptrev l cea un ls

difficile que Pierre de St. Luc, et ne pas trouver les raisons du
père Meunier suffisantes ; cependant quand on vient à consi-
dérer l'extrême jeunesse de Pierre, au moment où M. Meu-
nier le fit venir à la Nouvelle-Orléans ; quand on considère
qu'il aurait faill dire à cet enfant : "que sa mère était la
femr.e d'un autre;"> on conviendra peut-être qu'il pouvait
répugner à l'homme d'ouvrir ainsi une plaie si profondément
douloureuse. Plus le père retarda à s'ouvrir à son fils, plus
il lui devint difficile de le faire. Plus tard M. Meunier con-
tracta un second mariage ; alors il lui devenait impossible d'a-
vouer l'existence d'une première femme, sans s'exposer aux
conséquences pénales du crime de bigamie. Ce qu'il avait
de mieux à faire, après avoir fait mal, c'était de se taire ; et il
se tit.

Pierre de St. Luc associant dans sa pensée l'image <le son
père et de sa mère, demeura longtemps plongé dans les plus
profondes réflexions; puis il ploya avec soin le mémoire qu'il
replaça dans la cassette, d'où il tira les lettres de sa mère. il
les prit dans ses mains; et après en avoir examiné les cachets,
il les baisa avec respect les unes après les autres, et les remit
à leur place, sans les ouvrir.

Il était près de onze heures, quand Pierre de St. Luc se fit
servir son déjeuner, qu'il prit sans dire un mot, et sans faire
une seule question aux nombreux esclaves de la maison, qui
venaient lui apporter, les uns un bouquet de violeltes, les au-
tres une corbeille de fruits, ou toute autre chose que ces bons
serviteurs croyaient pouvoir lui faire plaisir.

- Où est Pierrot 1 demanda-t-il, aussitôt qu'il eut fini son
déjeuner.

- Li l'été couri voir c'te jiment savage, du laquelle tout
l'monde parlé tant ! répondit le vieux Jacques, qui arrivait de
la cuisine.

Pierre fit un léger mouvement d'impatience, qu'il réprima
presqu'aussitôt.

-Eh ! bien Jacques, tu vas venir avec moi. Et il prit son
chapeau et sortit avec le vieil esclave, qui le conduisit à l'en-
droit du cimetière où avait été enterré M. Meunier.

Agenouillé sur la tombe de son père, la tête nue et baissée
sur sa poitrine, il demeura longtemps dans cette position, sans
que les allées et venues continuelles des curieux et des visi-
teurs le dérangeassent un seul instant de sa profonde rêverie
et de la religieuse offrande, que lui dictait sa piété filiale.

Quand il retourna à son logis il donna l'ordre < qu'il n'était
à la maison pour personne ;" se soustrayant ainsi à toutes
les visites, qui ne cessèrent de lui arriver tout le reste de la
journée. Il était devenu tout d'un coup le héros de la Nou-
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velle-Orléans ; et c'était à qpliirtlienfieecopmn.
noueues-uspr iit'~ Pllsours par devoir et le plus granditobreparCurost,, commIle toujours.

palsa une partie de la nuit à écrire à chacun clesgratde ses diverses habitations, dje lugnoe upuô néats
(le dlleenesloines, du nombre et de acnutdengrset (lu mnontant (je b)oucauts de, sucr etduais des nègrase

disponibles ; leur annonçant sen me tjemp baisad pocaine
visite. Il écrivit aussi à tous lsgent etc ties d prchaiM.
MAeunnier, les piant de veniri' le voir aets plt.t oureéger leurs.
comptes. Vi upuô orrge er

Le lenldeniairi deï courrier.s furent expédiés, avec ordre defaire la plus4 granide diligence.
Vers les hit heures- (le la matinée, unl conîmjissionnaire 131)Porta à Pierre de St. JLuc unt paquet cacheté assez conisidéra-ble. Pierre, en l'ouvrant, fut fort satisf'ait de voit- que C'étaitune copie des papiers et lettres, produits au procès crimineldi'Irèiie de Jumonvillî0  L'intérêt cju'il avait éprouvé pourcette infQrînnéîý jeune fille, enfermée à l'hospice des akénés,qu'il avait connue dans son enfance, lui avait fait désirer par-ticuîlièrement de connaître les détails de son histoire.Irèrie de Jtlmonviîîe, orpheline à l'age de dix ans, sans pa-rents tr protecteurs, avait été conrfiée aux soins <'une respcc-fable veuve (le la Nouvelle-Orléans, qui 'avant de mourirJ'avait mise aut pensionnat d'une daine Langlade, alors et)grande vogue. A la mort de cette veuve, qui lui légua uneSomme de cinîq cents dollars, Irène de Jumonville se crut fortheureuse d'accepter les cffres que luii fit madame Laîîglade delu garder aur pensionnat.

Elle avait alors quinze ans. La douceur de son caractèreet ses manières ai pleines de folâtre enjouement avec ses comn-pagnes, joints aux grâces deosa physionomie et aux charmes (lehua figure, l'avaient fait surnommer aur pensionnat "'la gentil letteJréne de Jumcsnviîîe"1 C'était bien aussi la plus jolie fille deiititîîtion - avec son quinzième printemps, ses gracels s'é-taient épanouies aur soleil du midi. Soir frais visage rosé ; sesgrands Yeux fondus en amende ; sa prunelle noire et brillante;-tien lèvres humides qui laissaient voir, quand elle souriait, unie-rangée de Perles ; ses longs cheveux noirs quii flottaient enboucles épaisses sur ses blanches épaules ; et par-dlessus tout.]'élégante de sa taille en avait. fait un véritable type d'titrecréole louîisianaise. E lle était justement a cet age oc. l'en-
lane etredan l'dolSCnue, à cette époque ou le bouton sedéveloppe pour^ prendre les formnes plus prononcées de la rose.C'est ainîsi que la vit le docteur Léon Rivard.Les désirs de cet homme, aux appétits brûlants, s'attisé.relit a la vue presque continuelle de cette jeu ne fille clans leliOnsioinat où il *avait libre entrée. Ses visites devinrentplus lI)tngles et plus fréquentes. Quoiqu'il cachàt sous le nias-quie de la p)lus froide îndiffére nce les sentiments passionînésqu i le d ominîaient, il ne manquait p as les plus petites oUsot

, i' se r p r c e ce ette jeune enfant, si innocente, si con-hante. Chaque f'ois qu'il lui adressait la parole, soir toit étaitiécveie, quelque f'ois rurde et t -ocett glcele eu hûl~t e laavrs sec et froid. Mais souscete gace lefe' bÛlut e lalae, qui devait danîs son dé-îo,-rdeîîuenî englotutir l'existence de cette fleur a peine éclose,!,rîiîentiit dans son cratère ardent.
8qvuis uintenant pierre (le 8t. ,uo asl ecur ejCi o ~uréne cIe *lurtolville écrivait à bon amie Mll'e.Hone,-

ricete I'o nciil

Machière H-enriette, "1I2 Janvier 1823.

ti er îi t.m To u it l e Pnsonnaty je M'ennuie à làjoO t uniurs la mnêmue vie Mon otone ; toujours les mêmesliaures; d'étuide et de récréation.Etuaiesrttrnecz
,,e. par'ents. To te rappielles bien d'Eulalie Cloutier, celle,lui chantait si lit i sur le piano ! C'était elle qui aidait aut(facteuir Rivard à prêparer ses Médecine&8 t'en souviens-tu ?A propos sais-tu que c'est moli qui ai remplacé Eulalie poulr,

préparer les médecines. Le vieux docteur dit que je m'y eli-tends bien mieux, et (îne je suis bien plus capable qu'elle poutr
faire les pilules. Je nie 'aoie pas ce docteur Rivard i n
.vieux si rigide, si sévèrée cliii ne rit'jamais ; qui grogne tout-
jours qîuand on liii parle Adieu, 'na chère Ileitiiette, je
cours porter ina lettre à lat prtiière ; j'entends sonner la cloche.

"IlRÊNE flE JUMON VILLE.
cl P. S. Ton frère E ogène est-il revenu du collège ?1"

I15 Ars 1823.
eMa clière Jienniette,

,,je uisbien mualhueureuse M Aadame Langlade semble
mn'avo'ir pris ciaero, je ne sais a propos <le quoi ; ellemi'a donne à ezletîdie q~u'elle nie ie gardait quîe par charité,
et qu'il fallait (lue je cherchasse une place ailleurs. Ali
ma chère Henriette, quc vais-je dlevenir ? Jo ne connais per-
sonne, et je suis orpheline, et je iAi« que quinze ans ! J'ai
pleuiré toute la nuit ; j'avais encore les y eux tout longes, ce
matin quand le docteur I{ivard est venir aur pensionnat. Je mnai
pu lui cacher mes ploturs. Il <n'a dlemandé ce que j'avais.
Sa voix n'avait pas sa rudesse ordinaire ; il a exigé que je lui
conta.sse ce clui s'était passé entre madame Langlade et moi,
Je crois que c'est un bien b)on honmme, et j'ai eni tort d'avoir
dle l'aversiion puour lui jil est sévère, niais il est juste. Adieu,
IIeiriette, je t'écrirai encore demaiii. Ecris-inoi donc, pour
mie conseilleir, je sutis si triste.

"JuÉNE DE JUMIONVILLE.")

"l17 Mars 1823.
"4 Ma chèere amie,

"6J'ai passé une bien triste joturnée limer ;le docteur ii'est
ventu que ce maitir. Je suis miu désespoir Il est plus froid
et plus sévère (lue jamnai s !J'a-vais pîesqu'envie de nie jeter
à ses genux quLand je l'ai x n dauns l'apothicairerie, (car à
présent je suis obligé de travailler deux heures par jour, avec
le docteur) rmais -on regard avait quelque chose <le si étrange,
que je n'ati pas os.Iilie Lanmfla<le, mr'a-t-il dit avantdce
prtir, est grandîement mécontente de vous ; si vorts rie prenez
pas garde à vous, elle vous casr.

Oc !t mon Dieu , que vais-je devenir ? Je n'ai pas eu la.
force de parler. Je suis malade, la tête me brûle, et par tri-
mnent j'éprouve (les frissons. Viens donc lire voir, aussitôt qjîe
tui pourras.

~Ton amtie pour la. vie,
'~lIEŽE PE JLMOÇNVILLE."

"e27 Mais 1823.

"4 Tu n'es pas venu trie voir, tu n'as pas réponidu à nies,
lettres, es-tu nialade ou m'oublies-tu ? oh !non, je sais que ti
nie n'as pas o !lé l'ordonne mes reproches, je suis si
mnalheur'euse ! J'ai été aui lit pcndhant trois jours. Mme. Laiiî
glade n'est pas venue nie voir une seule f'ois ! oh, nî Diuti
qutî ai-je donc fait pour mtériter sa haine ? Le docteur Rivard
est veir me voir touts les matins et toutes les ap)rès-midi. Il
restait des heures entiéres pîrès dc mou lit. C'est lin homme
bien attentif aupr'ès des malades,ý et bien 'compâtissarît. C'est
ti qui m'a forcé de garder le lit aussi longtemips, de crainte

que je nie prisse (lu froid. C'est bien bon, ! Et je t'assure qtîe'y ai été b>ien sensible.
Il Le docteur dit que je, suis attaqué cle la poitrne ; jQ crois

quil se trompe ....................................

..... 
. . . . . . . . . .. « *. . . . . . . .La cloche sonne pouir l'étuide, je contilnuerai ce soir. Adieu,e n'ai pas le temps d'en dire d'avantage, la piortière paît potur'

a Poste.
IRÈNE DL tIINIL'
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'i 29 Mars 1823.

4 Ma chère lenriette,
" J'ai reçu ce matin ta lettre ; merci bien des i à l

dis de t'écrire souvent et de ne pas coirn es lettres à a
portière, mais de les envoyer par Clothilde ; je le ferai à l'a-
venir.

"eJe me sens bien mieux ce matin ; j'ai le coeur plus lé-

ger ; je suis presqu'heureuse ! Mme. Langlide ['a dit que le

docteur lui avait parlé en ma faveur, et qu'il était content de

mon assiduité à l'apothicairerie ! c'est un excellent homme,

quoique je ne puisse me faire à ses manières. Quelqu'un qui

ne connaitrait pas sa droiture et son honnêteté pourrait trouver

qu'il a un air faux, un oeil méchant, je ne l'aime pas, mais je

lui rends justice. Il a de drôles de manières cependant

quand il me parle il me prend les mains, Cet M regarde avec

une fixité qui, malgré moi, me fait rougir et baisser la vue.

S'il n'était pas un homme aussi respectable, je ne saurais

qu'en penser.. . teàl'phca-
" Demain, c'est jour de congé ; je dois rester à l'apothicai

rerie pour préparer des remèdes avec le docteur, pendant que

les pensionnaires iront en promenades ; je t'écrirai plus au

long.-Adieu, ton amie, cINE DE JUMONvILLE."

« 30 mars 1823.-6 heures du soir.

"Ma chère Henriett ,

'Je tenvoie porter cette note a la bâte ; réponds-moi de

suite, ou viens me voir deain J'ai besoin de ton conseil. Je

an sais que faire. J'ai envie de me sauver de cette maison...

mais où aller ? j'irais bien chiez toi, mais je ne sais pas dans

quelle rue tu demeurs. Ah, Henriette ! je pressens qu 'un

grand malheur me menace. je ne comprends pas le docteur

Rivard ; il me fait peur. Je vais te contel ce qui m'est arrivé

cet après-.midi. Je suis encore toute tremblante.

" Après le départ des pensionnaires pour la promenades je
suis entré dans l'apothicairerie. J'étais seule ans la maisl.

Quelques minutes après le docteur arriva. pl avait l'air plus

bourru que de coutume ; ça ne me surprit pas trop cependant.

Il marcha de long en large pendant quelque temps, pis vint

se mettre derrière moi, pour examiner mon travail. Je faisais
des pilules debout devant une tale haute, dans lembrasure

d'une fenêtre. Je m'attendis bien à être grondée, car j'enten-
dais sa respiration devenir de plus en plus forte.-aC n'est

pas comme ça, me dit-il, qu'On fait des pilules," et passant
brusquement ses bras par d mes épaules, il Pr t mes
mains dans les siennes, et me dit de travailler. J'eus peur

qu'il ne me battit, tant il étaiten colère! Je sentais son haleine
chaude sur mon col. J'étais si tremblante, qu'au lieu de faire
mieux,je faisais pis. J'avais beau essayer, je faisais tout de
travers. Sa colère augmenta à un tel point, que la sueur lui

ruisselait sur la figure ; j'en sentis des gouttes me tomber sur
les épaules.-tTravaillez donc, travaillez donc s me disait-,

il, en me secouant les bras et me serrant les mains si fort, que

je me mis à pleurer.----«VOus êtes une onne à rien," me dit-
il enfin, en me repoussant avec violence, de manière que mn

bouche, en se heurtant sur un vase, ui était sur la table, se

-nit à saigner.

" La vue de ma bouche saignante, appaisa tout à coup la
colère du docteur il me prit dans ses bras et me fit
asseoir. Il me demanda pardon eu s eor pt
voulut même m'embrasser malgré mei .j'eus encore plus

peur de ses caresses que de sa colère, et je voulus m'arracher
de ses bras... c'est un infâme, il m'a embrassée !

"Je me mis à crier. Il devint pourpre de rage et m'adres-
sant les plus dures reproches, il m adit que jererait
plus pour moi auprès de Mme Lan denriette, je suis bien mal-
see sans pitié ! " Oh ! ma chère ette moment biù al-
heureuse ! j'ai besoin d'une amie, etendsmoet oa paris

le plus besoin de tes conseils, j apprends que tu vas partir de-
conseils Ik

main pour la campagne. Viens me voir avant .et
tu pouvais m'emmener. parr, s

" 7 heures du matin-Je n'ai Pu t'envoyer cette lettre hier
soir.-Oh ! viens me voir Henriette, si u n'es pas encore
partie. Je suis accusé de vol ! Eh! D' s pasbencoe
suis innocente. Mme Langlade m'a fait une scène affreuse.
je sisri huiliedn la houe...Voici ce qui est arrivé. Il
pratrai a eu une bourse, contenant de l'aigent, qui a

été dérobée dans le cours de lajournée d'hier. On a fait des
perquisitions dans les coffres des Pensionnaires s au eis
rien trouver.-On a visité toutes les chamb, sas lir
on a visité un petit tiroir, dont je possède la clef, dans une des
armoires (le l'apothicairerie, et on y a trouvé la bourse ! Je te
jure, que je suis innocente ! Je ne sais comment cette bourse

y a été mise.-Il n'y a que moi qui en possède la clef, et per-
sonne n'y a touché, si ce n'est le docteur, qui me l'a demandéune seule fois pour lui servir à cacheter une lettre.--C'est
étrange, incomprél.ensible ! J'ai eu beau me jeter aux pieds deMme Langlade, elle a été inflexible, et je suis chassée ! chas-sée ! Ah ! que vais-je devenir? A dix heures je dois quitter
le Pensionnat ! Trois heures pour me préparer ! - Je ne mesens pas le courage d'empaqueter mes ellts; je puis à peine
t'écrire ! Henriette, ma bonne Henriette, toi tu ne m'aban-
donneras pas, j'en suis bien sûre.-Viens, oh ! viens tout dle
suite ; ou si tu ne peux venir, envoie-moi ton adresse par
Clothilde, qui va tacher de te remettre cette lettre.-J'entends
des pas qui viennent vers ma clambre.-Adicu, ton amie pourla vie.

4 ItNE DE JUMONvItLE. 
"

Pierre de St. Lue, après avoir lu ces lettres, se leva et se
promena quelques temps dans sa chambre. Il ouvrit la fenê-
tre pour rafraichir sa figure à la brise du matin ; puis revenant
auprès de la table, il parcourut une espèce de mémoire et de
journal qu'avait écrits Mine de Jumonville plusieurs mois après
la date de la dernière lettre.

" 30 Novembre 1823.
«Il y a bientôt quinze jours que je suis dans ce grenier ; une

paillasse pour tout lit, une méchante couverte pour toute cou-
verture ! je n'ai point de feu, et j'ai froid.-Je n'ai pesonne
à qui confier mes souffrances, et dire les inquiétudes da mon
âme. J'ai une espèce de vague défiance de la maîtresse de
ce logis, chaque fois que j'entends la voix de ses garçons, je
ne puis réprimer un frisson des peur. Oh ! ils ont l'air bien
méchants iet leur mère, qu'ils appellent maman Coco, elle
m'a l'air plus méchante encore !

« Depuis huit mois je suis prisonnière ; il ne m'est pas per-
mis de sortir, ni de dire que le docteur Rivard est mon mari
oh! pourquoi mon mari me traite-il ainsi? Il dit qu'il a de
grandes raisons, et que dans quelques mois, il pourra m'a-
vouer hautement pour sa femme... Mais pourquoi me laisse-
t-il privée du nécessaire ? pourquoi me laisse-t-il dans la so-
ciété d'aussi viles et grossières personnes ? leur langage me
glace d'horreur! Je n'ai pas été l-bituée à ces sales expres-
sions qui me font mal... Je suis malade ; je sens que ma santé
est profondément altérée, que ma constitution se mine
sourdement... Oh ! si j'avais quelqu'un à qui écrire ;
quelqu'un qui pourrait sympaltiser avec moi de coeur quand
bien même elle ne voudrait pas venir me voir dans mon ré-
duit. Henriette, ma seule et unique amie, où es-tu ? Qu'es-tu
devenue depuis que je t'ai écrit la dernière fois, avant ton dé-
part pour N6w-York. Oh ! si j'apprends que ti es de retour,
je te ferai parvenir ces lignes. Tu étais parti quand Clothilde
te porta nia lettre, dans laquelle je t'annonçais que j'étais
chassée du pensionnat. Oh ! il s'est bien passé des choses
depuis ce temps-là. J'ai bien souffert et je ne sais où se ter-
mineront mes souffrances. Mais non, je suis injuste ; Léon,
mon mari, pourra bientôt me prendre avec lui, dans sa mai-
son ; me reconnaître pour sa femme légitime.

c" Le jour où je fus chassée, sans pitié, du pensionnat, avec
mon petit paquet de hardes sous le bras, je ne sais comment
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je ne suis pas morte de honte. Il me semblait que tout le inonde
me regardait, et lisait sur monevisge la cause de mon expul-

sion. je marcoai au hasard ; je ne savais de quel côté tourner
pleine de mnonde. personne dans cette grande ville, si

I Quand j'arrivai au coin de l'esplanade, j'étais si épuisée
par la fatigue et la douleur, que je m'assis sur une pierre, à
l'angle de la rue, et je versai des larmes amères. Je ne saiscombien je restai de temps dans cette position, il commençait

a se faire taî'd, quand je fus tirée de mon affaissement par des
aient emerontément. cinq à six jeunes gens qui me regar-

ne co nprsl Is m'adressèrent des paroles, dont jetavec ompris ps le s en, ais q u m e firent peur par laccentabeclequel ils les prono:e Cnt. Je m'apperçus que mon
habillement s'accordait bien peu avec l'état d'une jeune per-sonne, qui s'assit sur une pierre au coin d'une rue. Je pris'on paquet et jc m'éloignai à grands pas. Ils me suivirent.L'un d'eux m'accosta et me prit par dessous le bras... Jed"évanouis! quand je revins à moi, j'avais été transportédans une petite ai1son, rue des Bons Enfans.

m'aUne vieille femme était auprès du lit, sur lequel onineavait couché. Je la remerciai de ses soins, et quand je melevai pour letir, elle me dit d'une voix affectueuse :-Où vou-lez- vous aller, mon enfant ? Vous m'avez l'air d'une person-ne qui êtes étrangère dans cette ville. Le docteur Rivard, quisort d'ici, m'a dit qu'il payerait vos dépenses, si vous vouliezrester ici.
eAu t nom du docteur Iivard, je sentis une indicible fray-

pourqaibun min malheur a cet homme, sans trop savoir

fa't-jast dutie. bon homme, continua la vieille, il n'enfa jaé,is d'autre. Voyez, il ne vous connait pas, et par purecharité, il offre à payer votre pension, jusqu'à ce que vousisëiez trouver quelque situation.al A mesure que la vieille parlait, je me sentais comme ac-cablée par mon dénuement et mon abandon ; mais la frayeurque me causa le nom seul du docteur Rivard l'emporta surqoute autre considération et je m'élancai dans la rue, avantque la vieille put m'en empêcher. J'avais laissé mon pa-quetl nfaya pas pris le tent de le demander.te Il fisait noir e la nuit éeait froide ; le vent mugissait tris-tement à travers les feuilles des arbres qui tombaient, em-portées par les raffales aCCompgnées de pluie. La rue était 1Jéserte, je ne connassai nullement cette partie de la ville.lI nme sembla entendre de pas derrière moi ; j'écoutais.Je n'entendis plus8 rien. Je continuai à marcher pendant plu-sieurs heures, et je m'arrêtai au Pied d'un arbre. J'étais au
milieu d'une plaine, e eosd ddu abe 'ti u"J avais fai)m, je adehors d faubourg Marigny.'avais d, Jn j avais Pas mangé depuis le matin. J'a- svais froid, je navais qu'une uégère robe qui était imbibée fd'eau ; j'avais oublié, dans ma précipitation, mon chapeau,hez la vieille feme, et s p aller nue tête !cg 'enends ecoe les mn-.past, que j'avais cru enten- *blre plusieurs fois, Je prêtai l'oreille, C'était bien quelqu'un tqui m'avait suivie. Je tremblai de tous mes membres; je vou- d!s me lever pour fuir, mes genoux séchigaembrsjou - d
mes efforta furent inutiles. Les Pas approaient sous moi et bdoucement, furtivement. Mon emur approchaient lentemen bnoSur e serra dans ma poitri- vJe crus distinguer une obrhomme 

se o,)ré enta devant moi 1 . ,~i inô nhmes
.'- Malheureuse enfant, me dit.i, que fais" En reconnaissant le docteur Rivard ni-t ' sieus confiance en mon Dieu qui Penyc a peur S'évanouit;

vidence pour me sauver. Hélas ! il ne ent comme une pros J
prit que cet homme pouvait vouloir ma rui nt pas dans 'es-tion i Je melevai. Il ne me dit d'abord uine et na dégrada- i
tueuses ; me conseilla de retourner chez la vieille, rue des si
Bons Enfants, non loin de Ba propre mai* Il nie dit qu'il b
m'avait suivi pour voir où j'irais, m'ayant reo me d 
Il fit tant, que je retournai avec lui chez la viennu par hasard,

veilLe.

" Pendant trois jours le docteur ne vint pas me voir. J'é-
tais reconnaissante de cette marque de délicatesse. Le qua-
trième jour, c'était le soir, la vieille était sortie, j'étais seule,
le docteur entra. Il vint s'asseoir près de moi sur une espèce
de grabat au fond de la chambre, qui n'était éclairée que par
quelques tisons dans la cheminée. Je me sentis une vague et
indéfinissable frayeur. Ses manières étaient brusques, sa res-
piration forte et précipitée. Je n'osais rompre le silence. Il
était tout près de moi, ses genoux touchaient les miens. Tout-
à-coup, il me saisit par le corps, en me passant sa main sous
les bras. Il voulut m'embrasser, et je me débattis pour repous-
ser ses embrassements. Il me lit les plus ardentes professions
d'amour ; me jura un amour éternel si je voulais paimer. Je
me mis à appeler au secours, J'avais horreur de cet homme.
J'aurais mieux aimé imourir mille fois ! Oh ! à quel degré de
dégradation et d'avilissement me sentais-je rendue !

" Soit que mes cris eussent effrayé le docteur, soit qu'il eut
eu honte le sa conduite, il me lâcha, et se jettant à mes ge-
noux, me demanda mille pardons ! me jura que ses intentions
étaient honnêtes, et il m'offrit de m'épouser. Je me mis à
pleurer à chaudes larmes.

"-Oui, dit-il, oui, Irène, je t'aime plus que toute créature
au monde ; je ne puis plus vivre sans ton amour. Tu es
abandonnée, tu seras ma compagne, ma femme ; je serai ton
gardien, ton protecteur.

" Je lui'demandai quelques jours pour réfléchir. Il ne vou-
lut me donner qu'une heure ! une seule heure, pour me ré-
soudre à la plus importante démarche de la vie d'une fem-
nie !

" En ce moment la vieille entra. Le docteur lui dit quel-
ques mots et sortit.

"Je me décidai à épouser le (lecteur Rivard, pour éviter
l'affreuse perspective qui m'attendait, si je refusais cette offre
si généreuse.

' La vieille courut avertir le docteur Rivard, qui revint
avec elle. Je suppliai le docteur de remettre notre mariage à
quelques jours. Il s'y opposa absolument, nie dit que nous
nous marierions secrètement ce soir là-même ; qu'il pourrait
ensuite, sans inconvénient, fournir à toutes mes dépenses. En-
in pour abréger, il lit qu'il allait do suite chercher un prêtre,
qui viendrait nous marier.

" Le prêtre que le docteur amena avec lui, était nouvelle-
nent revenu des missions ; je ne l'avais jamais vu à l'église.
C'était un petit homme, avec de petits yeux gris et portant
in chapeau à larges bords. Il s'appelait le révérend Messire
Pluchon je me rappelle bien de son nom. Il n'avait pas de
outane ; car il paraît que le clergé ne sort jamais en costu-
ne après la nuit tombée. Je demandai au missionnaire à pas-
er dans la chambre voisine. Je lui confiai ma situation ; lui
is part di mes scrupules et de mes objections, et le priai de
ne prendre sous sa protection.

"-Asseyez-vous près de moi, mon enfant, me dit-il avec
onté, vous pouvez m'ouvrir votre cour ; je suis ici sur la
erre pour écouter ceux qui prient. Il me parla avec ardeur
le la miséricorde divine et de son infinie providence ; il com.
attit mes scrupules, nie dit qu'il avait obtenu dispense des
ancs, et finit par me dire de me confier en Dieu qui avait
oulu que le docteur Rivard vint à mon secours au moment
ùj'en avais le plus grand besoin.
" Je ne trouvais rien à opposer à ses raisonnementset je me

oumis à la volonté de Dieu. Je le priai de vouloir entendre
a confession, avant de recevoir le sacrement de mariage.e lui fis l'aveu de toutes mes fautes; il me donna l'abs.olution.
"Au moment où il me donnait l'absolution le docteur entre

npatienté sans doute de nous attendre. Quand le révérendissionnaire lui eut annoncé qu'il avait entendu ma confes.
on, le front du docteur se fronça, mais il prit un air plus affa-le en apprenant que j'acceptais avec reconnaissance loffre dea main.
"Le Révérend M. Pluchon prononca les paroles du mariage
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en latin ; lut les oraisons et après une courte exhortation, nor
mit dans les liens indissolubles du plus saint des états de l

femme ! .
" Hlenriette, ma chère Ienriette, j'étais mariée j'étais vè

rita blement l'épouse du docteur Rivard ! Excellent homm(
dont jais si mal compris les sentiments. Je crois qu'il mai

inait sinerement.Comment ai-je pu méconnaître un colin

noble et si généreux ? oh ! non il n'avait pas vou airocr d
ia situation ; c'était pour m'éprouver.. . .Le docteur m'a fa
comprendre, qu'il était important que je ne sortisses pas de I
maison, et de ne pas dire que nous étions maries.

"Les premiers mois (le notre mariage furent heureux ; toi
les jours il venait me voir, et m'apportait toutes les douceur
qu'il croyait pouvoir me faire plaisir. Je n'éprouvais aucu
amour pour lui, mais il était si affectionné, s te sruie
nart pour mes moindres désirs, que je ressentais pu lui de
sentimens pleins (le respect et.de bienveillance. . and

"Oh ! comme je courus an devant de lui avec joie, quand i
vint me visiter, pour lui annoncer que j'allais devenir mère
Je fus cruellement désappointée! Au lieu de recevoir cettt
nouvelle avec des transports de joie, il fronça le sourcil et sortit
sans mé dire un mot.......Mon orgueil de mre se révo
contre la réception que me fit mon mari, et je me jetai sum
mon lit fondant en larmes.

" Le docteur fut deux jours sans venir, le troisième il je
resta qu'un instant, rie s'assit pas ; me demanda commnt ic
me portais et partit.

" Je passai la journée à pleurer. De ce jour la cond itr
de mon mari changea complètement. Il ne vint Me VOI

que rarement, à de longs intervalles, ne restant de qurs
instants. Enfin il y a à peu près une quinzaine de jours il
vint m'annoncer qu'il fallait que je changeasses d demeure,

et qu'il me conduirait le soir à mon nouveau logis. A la nuit
tombée, il vint me prendre en voiture et me conduisit ici.

"- Voici la jeune fille dont je vous ai Parlée, dit-il à la
maîtresse du logis, et voilà pour ses déienset. Il remit ule
bourse à la mère Coco-Letard, c'est le nomr de cette fenie.
Je me sentais le cour brisé ! Le docteur partit sans n dire
adieu ! Dans la voiture il m'avait fait promettre de ne pas
dire que nous étions mariés, et mènic d'affecter d ne le con-
naître que passagèrement. Il pgrait qu'il a de bien graves
raisons pour en agir ainsi. 10 décembre 1823.

"6Encore dix jours, et mon Mai n'est pas venu ! peut-être

viendra-t-il aujourd'hui ? J'ai tant besoin de consolation
dans ma situation, qui devient plus critique de jour n jour.

S'il ne vient pas aujourd'hui, je lui écrirai demain.
il décembre.

Je lui ai écrit. La mère Coco-Letard qui lui a porté la
lettre, dit "qu'il devint furieux, qu'il me traita d'impertinente
d'oser lui écrire, qu'il était bien récompensépour a i voulu
secourir une misérable fille perdue . orrea horreur Je
ne crois pas ce que me dit la mère CocoLetard ; c'est une
bien méchante femme. LE docteur a pu être fâché de ce qu'
je lui ai envoyé porter ma iettre par cette femme, mais il nea
Jamais pu user vis.à-vis de moi, sa femme, du langage quselle
lui a mis dans la bouche. Oh ! non, oh ! non, je n'en suis
pas encore rendue là ! 7 janvier 1824.

" Je relève d'une grande maladie. Ce matin, pour la pre-
mière fois, j'ai pu me lever du lit. Mes enfants, mes deux
beaux enfants dorment si paisiblement; il ne fat pas qe je

fasse du bruit, de crainte de troubler leur sommeil s
ri n'est pas venu me voir Une seule fois depuis que je suis

ici, il n'a pas encore vu ses enfans, deux petits anges, si
blancs, si beaux, si frais ! Je vais envoyer l'avertir ce matin,
il viendra cet après-midi. Si je n"étais pas si faible, j'irais
le voir moi-même, mes deux enfants dans les bras. Ah
quand il les verra, il les aimeea, et il maimera, moi aussi
comme autrefois !

a " Avant hier j'ai voulu e r 9 janvier 1824f.ri j a VouluenvoYe annoncer au docteur lanaissance de ses enfans, Mme Letard nea pas vocteur la
Hier elle a aussi refusé! Que vais-je fai re voulu y aller.

, d'aller le trouver moi-même, mais man a nr J e n
sais quel vague prefsentiment me dit qu'un oseur n

si veau me menace. Mon Dieu ! nai q no
e Que votre volonté soit faite i-je pas assez souffert
t g Je vais ofrir une de mes bagues à Mme Letard pour l'ena gager à aller trouver le docteur.Deux heures de l'aprs ii- Mme Letard est revenue
s de chez le docteur. Il lui a dit qu'il n'avait rien à faire avec
s moi, ni avec mes enfans .,- Ses enfina il les rejette! oh 
n grand Dieu, ce n'est pas possible, Cette madame Letard esi
- une méchante femme; elle ne peut pas avoir vu le docteur
s et elle se plait à me tourmènter. eElle m'a dit aussi que le

docteur ne voulait plus payer pour ma nourritures Elle veut
lue j'aille ailleurs !.. où pourrai-Je aller si mon mari me re-
pousse, s'il refuse de me donner du pain, je n'ai plus que
mourir... mais ion, je ne crois pas cette méchante femme.
Je suis bien faible ; ce qu'elle m'a (lit m'a cependant compl.
tement prostrée. Mais c'est égal, mes chers petits enfan.
dorment, je trouverai bien la force de nie traîner iusqu'auprns
de lui, leur père ! r
"Dix heures du soir.--l est dix heures ! Le cadraii de la Ca

thédrale vient de sonner dix heures ! où suis-je ? Comment
me suis-je rendue ici ? Je ne me rappelle rien de ce qui m'est
arrivé depuis que je l'ai vu... lui ! Il y avait deux à trois per-
sonnes à son étude, quand je suis arrivée. Il se leva en me
voyant, je tis un pas pour me jeter à ses genoux. Je lui an-
nonçai la naissance de ses enfans. Je faisais mal, devant ces
personnes, je le sais; mais comment reprimer l'élan (le mon
cœeur ? Son regard prit une implacable expression de haîne; es
lèvres blanchirent, je crus qu'il allait me frapperý.. J'aurais
mnieix aimô. qu'il m'eut frappée. Tout à coup l'expression
de sa figure changea, et se tournant vers les personnes qui
étaient dans la chambre, il leur dit avec une froide moquerie
" Excusez cette folle, elle a perdue la tête !" Folle !... folle .
ah ! ah ! ah !... Je crois même qu'il a fait usago d'un autre
mot, dont je ne connais pas trop bien le sens, mais qui me
frappa ai cSur comme si on l'eut percé d'un fer rouge. il
me semble encore entendre leurs ricanements... Je tombai
sans connaissance !.1.

10 Janvier.
'î Mine Letard m'a encore réitéré ce matin l'ordre de quit-

ter sa maison. Je lui ai donné mon châle, mon seul châle,pour qu'elle me laissât demeurer encore deux jours. Je suis
allé à la cure pour voir le révérend messire Pluchon. Ils ne
connaissent pas ce prêtre ; à l'évêché non plus ! Ils me disent
qu'il n'y a pas de missionnaire de ce nom ! qu'est-ce que ça.veut dire ? C'était pourtant bien là son nom. Grand Dieu 1
serait-ce possible? oh ! non... Mes pauvres petits enfans, mes
anges !...

" J'ai passé une partie de la matinée à chercher de l'ou-
vrage. Partot on m'a ri au nez ! j'ai prié pour que l'on me
fit gagner de quoi payer pour ma nourriture et le logement de
mes enfans. Les uns m'ont mise à la porte ; les autres m'ont
dit des -choses, qui me remplissaient de honte et de confusion
par l'effronterie de leurs regards et de leurs éclats de rire,
quoique je ne comprisse pas ce qu'ils disaient... Je ne pen-
sais pas que le monde fut si méchant !...

S7 Février.
«"Je suis en prison ! Je suis accusée de vol avec effrac.

tion !... Il y a trois jours que je suis ici, à ce qu'il parait. on
mne l'a dit ; pour moi je ne m'en sois pas apperçu ! Trois jours
dans la prison !... Est-ce possible ? On me dit que j'ai volé i'.volé ! Quoi?... Où?... Quand ?.., Comment ?... Oui, je suis
bien en prison ! ces barres de fer aux fenetres ; ces créaturesaux manières grossières, aux paroles obscènes, qui m'environ.
nent ! oh ! oui, je svis bien en prison. On m'a enlevé me
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enfans... Ces pauvres petits anges! où sont-ils ? On me dit tige, je m'avançai pour me jeter à l'eau !... Mon bon angequ'ils nie les rendront bientôt. Qui en a soin? Qui les nour-, m'arrêta... Je m'éloignai vite, en courant. J'allai sur le mar-
rit ? qui les veille pour qu'ils n'aient pas froid? Il fait froid. ché aux légumes ; il était désert. Je ramassai quelques feuilles
Mes hardes sont déchirées, et pleines de boue je n'ai pas de de choux, que je dévorai. Oh ! comme elles me rafraîchirent.
qoi me changer ! on m'a promis de m'en donner d'autres, J'en cherchai d'autres, mais je ne pus en trouver assez pourafin que je puisse faire secher les miennes, qui sont encore me rassasier.
mouillées... Que vais-je devenir? oh ! ma tête, ma pauvre "l commençait à faire nuit; le temps était froid, mais il netête ! Les artères des tempes me battent dans la tête ; ma cer- pleuvait plus. Je me rendis lentement, car j'étais si faible,volle brûle, et pourtant j'ai froid.., jusqu'à la maison de la douane. Il y avait uni tas 'd'écailles

Je nie sens pi 8 février. d'huite, sur le bord de la levée. Je n'avais pas de couteau,
Je eComposée ce matin. J'ai reposé un peu et je grattai, avec mes ongles, pour manger ce qui était resté

avat on J'ajtâchée nme rappeler tout ce qui m'est arrivé sur les écailles. Oh ! j'avais bien faim. Il fallait que j'eusavant mon emprisonnement. Les choses sont un peu confuses bien faim, pour disputer ma nourriture avec les centaines dedans mon esprit ; je veux néanmoins les écrire ; il me res. rats qui s'y trouvaient réunis, les animaux immondes de late encore quelques feuilles que j'ai déchirées de mes livres cité !
d'école. J'ai relu mes notes ; oh ! qui les lira ? Je les avais "Vers neuf heures, je me rendis machinalement, sans m'encachées dans mon sein ; personne ne les a vues. Oh ! je ne être apperçu, jusqu'à la maison du docteur Rivard ! Je m'assisvoudrais pas qu'on les vit. Si je ne puis les envoyer à Hen. sur son perron, comme la veille. Il ne tarda pas à arriver.
riette.... Henriette ? mais voudrait-elle lire les lettres d'une Quand il me vit, il devint furieux ; il m'arracha mes petits des
voleuse ?.... ah! ah ! ah ! moi, Irène de Jumonville, une bras, les mit à terre, me prit par les cheveuK et me battit cru-
voleuse ! ah ! ah! ah !.... Mais pourquoi me préoccuper ellement. Il me donna des coups de pied dans le corps. Le
de ces noires pensées ? n'est-ce pas la volonté de Dieu ? sang coulait de ma figure. Il me fit promettre de ne plus re-
Peut-être est-ce pour le mieux, Oh ! il ne m'abandonnera venir, autrement qu'il me tuerait ! Je m'éloignai avec mes
pas ; il me protégera contre Jles méchants ; il fera luire mon enfans. Je me lavai la figure dans une marre d'eau, et jeinnocence ! passai la nuit entre deux balles de coton, dans la rue St.

" Léon, le docteur Léon Rivard, mon mari, le père de mes Charles.
enfants avait refusé de fournir à ma nourriture. Je donnai "Les premiers rayons d'un beau soleil commençaient déjà àtous mes bijoux, mes hardes, jusqu'à mon chapeau à cette réchaufler l'atmosphère glacée de la nuit, avant que j'eusse
vilaine et cruelle femme, madame Letard, pour retarder de succombé au sommeil. Il était tard quand je me ré:
quelques jours l'instant où je devais être jetée dans le grand che- veillai aux cris que poussaient mes petits anges, effrayésmin. Enfin elle me jeta dans le chemin ...... que Dieu lui qu'ils étaient par les aboiements d'un chien qu'excitaient cinqpardonne ! Je ne lui souhaite pas d'épreuives comme les mien- à six petits polissons, en haillons.-Je me sauvai, pour éviter
nel. J'errai toute la journée, mes enfar dans les bras. Je d'être mordue. Le désespoir s'était complètement emparéInO pris aucune nourriture ; le soir je bus de l'eau du ruisseau, de moi. Je n'avais plus qu'à mourir. Je résolus d'aller m'as-poUr étancher une soif brûlante. J'avais envain cherché de seoir en face de la maison du docteur Rivard, dut-il me tuer,l'ouvrage. Je demandai un asile polir la nuit, on me refusa, moi et mes enfans. J'avais encore l'espoir qu'il aurait quel-On me repoussa rudement, J'allai à la demeure du docteur que pitié. Le tigre ne laisse pas mourir ses petits de faim !
Rad Il était absent. Je priai son esclave de me laisser Assurément que quelqu'un m'a noircie dans l'esprit de cetasseoir près du feu de la cuisine, en attendant son maître. La homme ; on n'est pas si barbare sans raison

rist.... La gronderait et me <lit (lue son maître la gronde- "Je passai presque toute la journée devant sa porte. Il me
fro.... L gromeait d'empêcher ses enfans de périr de vit à travers les persiennes dé sa croisée ; plusieurs fois il vint
froid le .r l de ai une pluie fine et glacée. Je m'assis regarder, pour voir sans doute si j'étais toujours là. Je crussdr le perron de sa Porte, enveloppant mes petits avec la jupe qu'il finirait par avoir pitié ; qu'il m'enverrait quelque nour-
nuit, il arriva ; je nie senngtemps, bien longtemps. Vers mi- iture. Vers les quatre heures de l'après-midi, il vint à la
conuisil arà qu eu e nis presque défaillir, quand je le re- croisée, ouvrit la persienne, regarda dans la rue, et ne voyantconnus à quelque distance. Jeus envie de re sauver, j'aurais aucune personne, il me fit signe d'approcher. Sa figure n'a-
à mon mari !..... Mes efaiue de de:nander l'aumône, même vait rien le farouche, oh ! comme mon cœur se serra de bon,
bliai et ne pensai plus q, e mirent à pleurer. Je m'ou- heur.lus demandax; ce n'était plus la femme, " - Je vais aler, dit-il, parler à la mère Coco, vous irezC'était la mère qui pdemanait pour ses enfants ! Oh ! une lui porter vos enfants dans une demi-heure, et vous viendrezmère, Y a-t-il rirn pouir l'arrête.

éon, LLéon, criai-je d' r ici seule 'sept heures précises ce soir. Allez.
merasic due voix étranglée, en élevant " Je n us pas le temps de le remercier, il ferma la croisée

fnies petits dansme bras voici tes enfans, ils se meurent de précipitamment. Je fis comme il me lit. A sept heures je me
"Il me repoussa de son chemn rendis à sa maison. Il faisait nuit sombre ; la faible lumière

glissant. Il me maudit moi et n et je tombai str le pavé de la lampe voisine projettait sa clarté pâle et tremblante sur
main matin, quand le jour parutm es enfants i.... Le leude- la maison du docteur. Je n'osais frapper à la porte. Les per-
perron de sa porte. J'entendis d j' étais encore assise sur le siennes étaient baissées ; j'entendis la croisée s'ouvrir en de-
peur et je partis. des pas dans la maison ; j'eus dans.

"Toute la journée encore jerra " - Entrez par la croisée, me dit-il, et vous sortirez de
je demandai l'aumn je a faubourgs de la ville. même. Je ne puis vous faire entrer par la porte, il y a du

oi, pour mes enfants. On me refua u pain ; pas pour monde dans la chambre voisine.
grosiprmes nvetivs. Oes rfsal nm'accabla des plus l'J'entrai par la croisée. Il me donna une bourse d'ar-grossières invectives. Les femmes, plus que les hommes en- gent et un petit paquet. Il regarda ensuite à travers les per-
reassis sur le bord de la levée me rendis surles quais, je siennes ; et me dit de sortir vite, parcequ'il entendait quel-

feuve. Je e e sentis un invincé,regarda couler l'eau du qu'un venir. Je satai par la fenêtre, bénissant du fond de
evoi et mes enfans. Une forte iv e bri de me jeter à l'eau, mon cœur cet homme que........ Oh comme je courais

me embt me easUne rte fièvre brulait mes membres; il joyeuse vers la demeure de mes enfans! J'entendis derrièreme semblait que l'eau était fraîche. Oh u comme il me semblait moi des pas précipités ; des voix criaient "arrêtez le voleur !"que ce serait bon, de terminer toutes me* souffirances dans Une rude main pie saisit par le bras et me secoua violemment'o e sentis omme un ver- en me criant : "voleuse !" Je voulus crier ; on me lio les
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ce que le docteur confuses et décousues, impressionna vivement Pierre de St.,
mais derrière le vos, après 'avoir enqe le docteur m'avait Luc. Il venait de lire efil avait fait lui-même, dans les derniers
m'avait donné. je voulus leur dire q ontez voleus , cria huit jours, une bien triste expérience de la méchanceté d'un
lui-méme fait présent e esef" Je ne sais plus ce qui se coeur pervers et corrompu, dans une personne riche et puis-

le docteure n tai enaYet .. ei ? je sens que sante.
pass apcerè s ce en... Oh -! qe ais-je deven ,, il se sentit une implacable soif de vengeance contre le doc-vais .a Oh ! e !.rases tronquées, teur Rivard, et un égal sentiment de commisération et d'inté-kf,ýais mourir. Mýa tête 1oh 1 ina 1tc e........teu Rý'

reenait que de la Cour rêt pour celle qui avait été sa victime. Agité en sens con-
et d'une écriture si fine et si serrée, que le gr traire par ces sentiments opposés, il prit son chapeau et se
c n j 'avai pro s qudcifre d nvige fut amenée rendit à l'hospice des aliénés; décidé à faire tout en son pou-

lAnt lajour, elle éta co lètemen Jumo Elle fut trans. voir pour améliorer le sort de l'infortunée Irène de Jumon-
devnt lhouprc s ealiénIt c e o eent folleOrleans. ville, s'il n'y avait pas moyen de la ramener à la raison.
férée à l'hospice des aliénés de la Nouv l'incohéreu1ce d'Lin .B

La lecture de ces feuilles, écrites avs ordre, quelquefois d'conru
cœeur profondément ulcéré, bouleversé,

L flSWYL
E Vésuve est situé à 8 kilomètres

suvt de Naples il se lie aux Ap- 1
Sud-EsSa base a 40 kilomètres de

pensa cime, 1,020 mèétres de hau-
tour, s cratère 115 mètres de
teur et son crate volcan se partage en

prsom ets la Somma et l'Ota- 1
deux soutes tes sont culti-
vnets ses pen bles four-

et sont dune, fertilité prodigieuse. Ses

nsse t le célèbre vin de Lacryma Chrsti.

Le Vésuve a vomi les famies dés les temps les Plus an-

ciens, m a p re ruption connue eut lieu 79 ans avant
ci as sa premiè e 24août à sept heures du matin, et

J. C. Eilýcommrença le 2aPline, le naturahis-

détruisit Herculantmn' et Stabies. tlasphyxié para

te, s'étant trop approcl<é du cratère, mourut as

fumée. On dit que les cendres et des matières sulfureuses,
cée ans tlair et emportées par le vent, allèrent tomber

lancées dans e et mme au delà de la Méditerranée. Les oi-
jusqu'à Rome,t és dans les airs, et les poissons périrent
seaux furent suffogué 'an leos.
dans les eaux. une cinquantaine d rup .

On compte depuis ce jour une Lan ontan 'depuis

La dernière a eu lieu le 6 miars 1850. La montagne dpi

qatdernze aur éaiten travail, ors;qt'on vit s'élever du cratè-
quatorze jours était en etrade va1peur, traversés PdétIo-
re des tourbillons de fumqée et de t deuraes me-

~nerts e lngue defeuquesuivaiel.t dý'ffroyables détona-
mints de langues Le matin du 7, la lave parut et commença

à descendre vers Torre-Annunziata, en se o hit rnt-

seaux; dans la nuit du 8, les rugissemnts du cratère entre-

lés de sourdsn toissements, privèrent le sommeil la popu-

lation de Naples, et pendant toute la journ

masses de fumée, de lave et de vapeu, des pierres énormes

masses scoe fuet vomies sans interruption. Le soir, on

fit annoncer qul'un train spécial part: endrait à Onze heures.

res pour Torre-Annunziata et re' t aop d'ures

Quatre cents personnes en profitèrent ; beaucoup d'Anglais

sur des mules, sur des ânes> acco Pnés de guides avec des
Li1

orches, montèrent vers le Bosco-Reale, situé à cinq milles de
Torre-Annunziata ; de là, le spectacle était plein degrandeur:
e torrent de lave coulait sur un mille et demi de large ; il
'avançait lentement, en droite ligne, sans s'arrêter, dévorant
out sur son passage, chassant devant lui les pauvres paysans

qui, emportant lits, chaises, tables, batterie de cuisine, ainsi

que les effets qu'ils avaient pu sauver, remplissaient l'air de
eurs gémissements et de leurs prières à saint Janvier, le pa-

ron du pays.
A neuf heures du soir, la lave s'était emparée du bois dont

elle avait dévoré la moitié. De temps en temps un massif de

trois ou quatre cents jeunes arbres prenait feu et jetait une

flamme qui illuminait le paysage sur un espace de plusieurs
milles, ou bien c'était un vieux houx, un chéne vénérable

quil après avoir opposé une résistance momentanée, sau-

taient à douze ou quinze pieds en l'air avec une forte détona-

tion, et retombaient en brûlant comme de la paille ; quelques

arbres offraient le spectacle merveilleux de milte'petits jets de

flamme s'élançant de tous les noeuds des branches ; d'autres

s'inclinaient lentement et tombaient avec majesté... Il n'y

avait point de lune, mais les étoiles brillaient dans un ciel

sans nuages ; la plupart des curieux se résolurent à passer la

nuit devant ce spectacle horrible et magnifique.

Vers trois heures du matin l'éruption était dans toute sa

force. La masse de lave avait quintuplé, les pierres lancées

en l'air par le volcan retombaient avec le fracas d'une conti-

nuelle mousqueterie on avait peine à s'entendre, la terre

tremblait ; un bruit pareil à des gémissements entrecoupés de

sanglots indiquait les souffrances et les convblsions de ia na-

ture. A quatre heures, le torrent atteignait une ferme

construite en pierres jointes avec le ciment romain ; il
s'arrêta, s'éleva à une hauteur de trente pieds, raréfia
d'un côté l'air qu'il condensait de l'autre, et fit sauter la ferme

avec une effroyable détonation. Une petite église se trou-

vait à l'extrémité du Bosco-Reale, heureusement les ornements

d'autel, les tableaux, les statues, les offrandes à la Vierge et

les registres de la paroisse avaient été sauvés par le curé, car
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la lave se précipitant avec urie Sur l'église, la mina, la tint commençait des prières pour arrêter la marche du fléau. Maissuspendue sur une me, pu se hautes murailles s'y ba- leurs prières ne furent point exaucées, et le soir, l'éruptionflammre nt vert e t , puis S'Y Couchèrent... et l'on vit des recommença avec la même forée que la veille.l'ammes vertes, d'autres bleues, se poursuivre au lieu où l'église Cette vaste et magnifique forêt qu'on appelait le Bosco-s'était affaissée ces flmmes étaient sans doute produites par Reale a été entièrement consumée. Les terres, où le bléeu combustion des clocheso 

était déjà en herbe, et les prairies ont disparu. L'aspectDeux ou trois Cents Personnes prenant le versant opposé à du pays est changé : terres, routes, maisons, tout est ensevelcelui O coulait la lave, montèrent jUsqu'au cratère, leurs sous une couche de lave qui varie de 12 à 50 pieds d'épais-torches semblaient des étoiles mobiles parcourant les flancs du seur, et couvre une superficie de 14 milles. Mais le cratèreVésuve ; mais au point du jour, Péruption perdant son horri- donna bientôt des indices que son épuisement était presqueble beauté, les curieux se retirèrent. En ce moment, un nom- complet et que l'on n'avait plus rien à redouter du volcan.breux clergé, accourant de toutes parts, entouré de paysansy 
(Journal des Dcmoiselles.)

A QUELLE HEURE SE RÉ T EILLENT LES OISEAUX ?

ménage. Ainsi, l'hospitalité la plus large, les soins lesplus at-cette question, qui peut répondre ? tentifs, avaient familarisé les oiseaux les plus farouches ; siEs vous, voyageurs infatiga- bien qu'il pouvait impunément les visiter dans leurs nids, tou-bles, qui, par la nuit et le jour, cher leurs oufs et leurs petits, et les oiseaux, de leur côté, luisemblables au Juif errant, marchez, rendaient ses visites ; touchante réciprocité qui ouvrait à l'unmarchez encoe ? Non ; dans vo- des perspectives scientifiques, et aux autres les portes du buf-ire course à travers le jonde, vous fet ! Enfin, et ce dernier trait avait achevé de cin nter leurjouissez de la note joyeuse que union, M. le la Malle avait, pour garantir les familles des oi-ieutous jette en passaht l'oiseau de seaux qui venaient lui demander l'hospitalité, disposé un ap-f u , et voer e 'en éndes cha sleurs . pareil contre les attaques des chats qui, les années piécé-Etot ellé p o r u s ase urs uit d 'u g'boe a dente.,, avaient fait grand carnage dans les nids. A ussi lP ca-fuil et arnine, doé l'a nez la Poursuite d'un gibier assez démicien a-t-il pu, en visitant les nids, déterminer les causestot chanlo d ous fre jon Chantar l'heure où votre pied lu réveil plus ou moins hâtif de chaque espèce.le a ou, pa e te ch e d v j 
Il me faut dire d'abord l'heure ordinaire du réveil po'ur unbouche module queque aine? oh ! non certain nombre d'espèces. Cette heure, du 1er mai au 6 juil--bparc, u oux rdefle te uurne 5ous les allées omboreuses d let 1846, temps pendant lequel ont eu lieu les expériences,

Parc, au doux reflet le la lnleBtaesléaomr 
ussd aétet d'ailleurs, que vous importe 'e rossignol seul vous répond ; a e c Neure à laquelle commence le . Pour le pinson, une heure à une heure et demie du ma-

concert?1 N t le trouve-vo lis Pas tout 0ra~ 5  à1 vornéelfPeteott 
ordexàtoshue

Eh bien ! ce que vous n'avez urgai é à votre réveil ? t la
toutes les heures, vous, Nemrod moderne, ni vous, belle Pour la ailleede tteet idm eu à trois heures;telaine, un académicien l'a fait ere, ni o lle Pour le merle noir, trois et demie à quatre heuresAcadémie quelle était l'heure duet il est venu dire à la noble
du chant de quel uesoiseaux. veil, quelle était l'heure Pour le rossignol de murailles ou fauvette à tte rouge, troisCet académicqg, c'est M d à trois heures et demie .
trente ans, il a pris l'habitude, le au de la aIle. Depuis Pour le pouliot, quatre heures;
coucher régulièrement à sept heuresintemPs et l'été, de se Pour le moineau franc, cinq à cinq heures et demie.ueures du soir, et de se lever à Pour la mésange charbonnière ou grosse mésange, cin à
miinuit. Beaucoup appelleront cela une singulièr~excnrc. 

cinq làulsetdme
té ; moi, je dirai que c'est ainsi qil faut cultiver la science. n vi r e s hie ,

D onc l. ch rea d' e r a u pe i t-lever des Oi u av i é le moineau le plus paresseux des oiseaux observés. quipeuplaient son jardin. Je dois ajoter d'ailleurs oiseaux qui aurait cru que le moineau, cet oiseau famélique et voleur, ft
préparé de longue main à'surpreJe dre le secrets dql B't8it en même temps le plus fainéant de son espèce? La science

p r é a r é d e o n g e m i n s r p r l i d e ) u s c r e . d l U r P e t i t ' a d i t : i n c l i n o n s -n o u s .
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Mais cette règle générale du lever des oiseaux offre des ex-

ceptions, c'est-à-dire que souvent les oiseaux devancent l'heu-

re : à quoi doit-on attribuer ce fait ? Grâce aux intellgences

qu'il a su se créer dans la place, M. Dureau de la Malle va nous

J'apprendre ; laissons-le parler : e
I Le 4 juin 1846, la fauvette à tête notre et le merle ont

commencé à ch'anter à deux heures et demie du matin. Frap-

pé de cette anomalie, je vais inspecter leurs nids, je trouve
leurs petits clos. Je pensai d'abord que c'était une mani-

festation de la joie paternelle et maternelle; mais je me suis

bientôt convaincu de mon erreur. Le besoin de plus d'heures

de veille pour nourrir la famille augmentée, avait avancé d'une

heure et demie leur réveil qui, auparavant, n'avait eu lieu qua

quatre heures ; et jyai pu voir, car il faisait alors un beau clair

de lune, les pères et mères de ces deux espèces occupés

constamment à chercher sur le gazon et dans les plates-ban-

des les insectes et aliments qui devaient servir à la nourriture

de leur famille."
Le 26 juin, le même fait fut o'servé pour la caille. Ad-

mirable instinct des animaux, qui leur apprend à sacrifier leur

repos aux besoins de la famille, et à devancer l'aurore, pour

que leurs petits puissent, à leur réveil, trouver leur bournture .

Profonde et poétique leçon donnée à l'homme !

Quelquefois, cependant, les oiseaux se trompent sur l'heu-,

re du réveil. Ainsi, une fauvette s'éveille à minuit et demi et

se met à chanter sur un acacia placé à 4 mètres de la fenêtre

où brillait la lampe de l'observateur; elle avait pris la clarté

de la lampe pour celle du soleil ; mais bientôt elle reconnaît
son erreur, et honteuse et confuse se rendort, jurant, mais

un peu tard, qu'on ne l'y prendra plus.

ADAME GRASSINI, la grande cantatrice

italienne, qui brilia d'un si vif éclat, sous

PEmpire, est morte, il y a peu de mois,

à Milan. Elle avait quelque chose com-

me soixante-dix-huit ans, mais on dit qu'on

ne lui en aurait pas donné cinquante. M. Fioren-

tino vient d'écriren vadame Grassini n'était pas seulement une fem-

me dune beauté suprême et une cantatrice inimi-

table, elle possédait au plus haut degré l'art d'émouvoir.
Talma disait, en parlant d'elle, qu'il n'avait jamais vu d'ac-

trice douée d'un jeu de physionomie plus mobile et plus ex-

pressif.
Son profil, d'une pureté antique, son beau front de marbre

encadré de magnifiques cheveux noirs, ses sourcils d'une

Inesse incomparable, ses yeux noirs qui tantôt lançaient des

éclairs, tantôt se noyaient dans la Plus enivrante langueur, ce

merveilleux ensemble des perfections les plus rares, exerçaient

sur le public un charme irrésistible Nul n'exprimait comme

elle l'indignation, la douleur, la colère.

174
Un merle privé, dont on avait l'habitude de rentrer tous lessoirs la cage, est oublié dans la cour. A minuit, la lampe s'al-lume et le merle, qui avait dormi jusque-là du sommeil dujuste,s eveille et éveille toute la Maison en chantant à gorge-déployée

les airs qu'on lui avait enseignés.
A ces chants, les merles sauvages répondent, et de mîînuitun quart à sept heures du matin, le rñerle privé et les x,,erleslibres chantent à tue-tête. Les merles sauvages étaient cer-

tainement entraînés par un guide trompeur. Ce n'était pasle sens (e la vue, frappé par la lumière, qui déterminait cetteexplosion musicale ; car leur nid était
la bibliothèque, et par un temps c Plai e pa matpei le
les merles ne chantent qu'une demicheure avant l'aurore, ex-
cepté le cas d'éclosion de leurs petits, et le besoin de plus
d'aliments, et de plus d'heures de trevail pour se les procu-
rer.

Nos lecteurs comprendront l'absence du rossignol dans cette
petite étude. Tous savent, en effet, que cet admirable rnusi

cien de nos grands parcs commence à chanter qnand tous les

oiseaux sont couchés, et seulement pendant le temps où lafemelle couve, comme pour égayer et alléger les fatigues dela maternité. Du jour où les petits ont percé leur coque, les
chants cessent ; car le père et la mère doivent penser à cher-
cher la nourriture de leur jeune famille, le temps pendant le.
quel le rossignol abandonnait aux brises du soir les strophes
ailées de ses admirables chansons

PRosPER TOURNEUX.

(etuée des familles.)

Un soir, en 1811, la Grassini et Crescentini, thantaient aux
Tuileries Juliette et Roméo.

Après l'admirable scène du troisième acte, 'Empereur,
transporté, oubliant l'étiquette, applaudissait à tout rompre.

Talma pleurait ; assis sur une banquette tout près de l'or-
chestre, le grand tragédien avouait que de sa vie il n'avait
ressenti une émotion pareille à celle que venait de lui faire
éprouver la Grassini.

Dès que la représentation fut terminée, l'Empereur envoya
à Crescentini l'ordre de la Couronne-de-Fer, ce qui donna
lieu à ce mot si connu : " On l'a décoré pour ses blessures ! e

Ne pouvant décorer la Grassini, l'Empereur lui fit tenir unpetit papier sur lequel il avait écrit de sa main :
I Bon pour vingt mille livres. " NAP.
Crescentini, qui était hors de lui pour la faveur inespérée

qu'on venait de lui acgorder, ne put s'empêcher de lorgner du
coin de l'oil le billet de sa camarade.

- Vingt mille francs ! dit-il ; la somme est assez ronde.
- C'est la dot d'une de mes petites nièces, répondit sim-

plement la Grassini.

ýM rK a 131£ Lu CL
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En efet, jamais artiste ne fut plus généreuse, plus préve- fait une gammeiange et plus tendre pour s ' famille, -Chère enfant, dit-elle en l'embrassant, tu n'auras pasLongtemps après que l'empire se fut écroulé, emportant, besoin de moi pour te marier si l'envie t'en prend. Ceuxavec tat de Ghoses, la pension, les avantages et les espéran- qui t'ont dit que tu étais un contralto sont des imbécilles. Tuces de madame Grassini, eomme la grande artiste se trouvait à as la plus belle voix de soprano qui soit au monde, et tu serasBolone, on lui présenta encore une de ses nièces pour la- bien plus forte que moi, qui puis chanter trois jours de suitequelle il fallait faire quelque cbose sans me fatiguer. Travaille allégrement, ma petite, tu as desLa jeune fille tait extrêmement jolie, mais elle n'avait pas millions dans ton gosier.assez de force pour se mettre au théâtre: c'était, disait-on, un La jeune fille à laquelle madame Grassini prédisait de si
Madame Grassini voulut brillantes destinées, n'a pas fait mentir l'horoscope. Elle se

l'entendre, et dès que la petite eut nomme Giulia Grii.

a m

OUS ce titre on lit dans un journal d'Alger
La population musulmane s'entretient avecardeur d'un fait tout récent qu'elle raconte

"Entre les nouvelles Casernes de la Casbah et lele rmati nefdavle s'étend, du côté de l'ouest,
le romantique cimetière des M
droit qu'on appelle el Gatta, Cusulmans, dans l'en-
théâtre d'une scène nocturn e lieu vient d'ltre le

étranges récits de sorcellerie qu e qui rapipelle les plus
àge. qe nous ait légués le moyen

"Trois Fahaïa, ou maures de la bani
vrés à d'assez copieuses lbations e vieue, après s'être li-
habitation aussi vite et aussi direct q ville rmnaient leur
les titubations de leurs jambes avinées.

"En passant le long du Gattar, l'attention de ces amis dela boutelle fut excitée par l'apparition d'une lumière qui bril-
lait au milieu du cimetière. Nos dvne dsire u i bri-
ner de plus près cette espèce de ivrognes, désr ne s'on-
gageat au milieu des tombes; il aeue nterès 'un
groupe assez confus d'où se détache subitement auprès a'un
intinme qui se précipite Sur eux. Si ces n une sorte de

avaient été à jeun, il est probable ceseblatlbuveurs
tion, en pareil lieu et au milieu de la nuit, les eût fait mourir
de frayeur ou tout au moins leur aurait fait Prendre la fuite la
plus prompte. Mais le vin les avait rendus brVes, et ils se
précipitèrent sur le revenant présumé et surason entourage
équivoque. Cette brusque attaque les rendit maîtres, sans
cjup férir, de quatre personnages: trois maur es, ans
et une négresse morte ! Ils laissèrent l daue vivantes
la fosse d'où elle venait d'être tirée et reite à côté de
mains de l'oukil du cimetière les trois autres fme enr se
trouvent aujourd'hui en prison.1' a emmes qui se

Voici maintenant ce qui s'était passé dans le Gttar avantl'intervention des trois Fathsïa :
Lorsqu'une femme musulmane est nffligée d'un mari d'hu-

meur difficile, d'un tyran jaloux, elle peut recourir aux bons
offices de certaines sorcières que les villes de Blidah, Bône et
Constantine ont surtout la réputation de posséder. Tout le
secret consiste à faire manger an iari du couscoussou prépa-
ré par une morte ; et ce plat étrange s'obtient par e procédé
suivant :

Les sorcières vont pendant la nuit déterrer une femme ré-
cemment inhumée. Elles se sont munies d'abord de la pas-
soire à couscoussou appelée bousiar et de la grande sebille en
bois connue sous le nom (le sahfa. Une d'elles appuie le dos
de la morte sur ses genoux, lui verse de l'eau dans la bouche,
puis fait couler cette eau sur la pâte ; une autre prend la main
de la défunte et s'en sert pour rouler les grains de couscoussou,
pendant qu'une troisième prononce des paroles consacrées.
Le mets obtenu par ce procédé est ensuite servi au mari qui
perd toute rudesse de caractère ; et, de violent, devient iê-
me si faible au moral et au physique, que parfois la mort ne
tarde guère à s'ensuivre.

Telle était l'opération à laquelle se livraient les trois mu-
sulmanies arrêtées dans le Gattar. Sous la domination tur-
que, on les eût cousues dans des sacs et jetées à la mer.
Ainsi, à cette époque, les sorcières ne se hasardaient pas à
encourir cette terrible pénalité ; elles se contentaient d'atten-
dre que les oliviers de Bab-Azoun se chargeassent de quel-
ques pendus, ornement dont les Turcs ne les laissaient guère
chômer. Alors elles allaient, la nuit, racler avec un couteau
la plante des pieds des cadavres en suspension ; la poussière
qu'elles obtenaient ainsi se mêlait à la pâte dont on faisait
le couscoussou magique, et le résultat était absolument identi-
que à celui que nous avons indiqué plus haut.

Mais comme l'avénement de la domination française a en-
levé aux sorcières algériennes ce moyen peu dangereux
d'obtenir la substance nécessaire à leurs opérations, l'ap-
pât du gain les a amenées à commettre l'odieuse profanation
que nous venons de raconter.

Nous ferons remarquer, à propos de cette affaire, qu'à Al-
ger, la magie et la sorcellerie constituent une profession
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avouée qui tient magasin ouvert, san (lue le fisc, contre son

habitude, ait songé à lui faire payer I)ateflt('

Dans lo haut de la ville, on trouve souvent (le ,etes bou-

tiques où se tient un indivi'du entouré de tr'ois oU ninaIrc boul-

quins arabes et a'un assez grand norrbre de feuilles volantes

chargées (je figures plus ou moins bizarres. C'est un toleb

qui fait métier de vendre tis amulettes, d-aisas et
1 'e x c u t e r t o u t .c q u i c oin c e n e s o n é t a t . N o u s n ,a v o sn p as -

treqa(lnuflsrapln la vogue extraordinaire (la
Mlle Lcrormand et de ses pareilles, au cenre de [a civilisation

et parmi les gens les plus haut placés.

-- 7

UANI) l'onle Marcel rentra,

S huitlheures sonnaient ; il faisait

un temps afh'eux. I
Les quatre coins de lh able

de boston étaient i né vitablemIlen t

Lm occup(&p1 ar riaître Philogone du

Pancbiaud, mnademî)iseîî Barbe,

-' Sa très-respectablsoumde
veuve de 'aint_ý'Mgo tmce

IlOiselle yMi'ocline de Saint-MNa-

gloire, jeune personne de vinigt-neuf ans, célèbre dans Blois

pour ses vertwq, ses [surit mariages mnanqués, ses cheveux roux:

et ses minauderies enfantines. om nvà duefr e
L'oncle Marcel était (louIé, om nviduefr

coînmandable collection de grands et de petits-neveux, ouni

ces ;-oncore nec saurions-nou passer absolucment Eosiec

les jeunes frères et soeurs de la céleste Mirocline enfants

charmants, mais un peu terribles.

Ces innocenites créatures s larmOaient présentement à faire

aboyer Azor, le carlin de leur' tanite Barbe. La tarRe Barbe

roulait dos yeu menraçants, grommrrelait et avait des distractions i

si bien que Mirocline et sa mè re trouvaient 1e3 ealants tout 1,

faitgentls.Elles gagnaient bien dix-huit fichlcs i la mné-

chante humeur de leur cousine dul panchaud, qui, de son côté,

y ganaitdescoups de pied fraternels de mnaitre Phillgo)ne.

L'avoué venait de demlander à coeur ; S ou u éodi

tout de travers..tu iiooe!séranfnl
-Tri m'écrases mes oignons, hlgn 'éraefnl

tante Barbe d'un ton aigre-
-Mai ausi u mefui pedre trois fiches) que diantre

Ton chien est insuipportale !

-No, c n'st as zor lepauvre chéri !-. ce sont ces

enfants qui l'agacent pour nousfarprdc
-Ma cousine, reprit madamne de Saint-Mugloire' votre

Carlin les mord tout les jours.

-A qui la falute ? répartit Barbe.

Mais Mirocline annonça bogtoa sur table. Le coup était

foudroant. L silen ertablit ; l'on n'entendit pIluS que

les sourds grognements d'AZoC et les Xe!x!ds nat
charmants. M M

Du reste, ont ne, sembla faire aucune attention à la bruque
entrée de 1l'oncle Marel, qui, sans rien dire à personne, sns
même aller se chanmger, quoiq~u'il fût mnouillé> jtusqu'au os

s'iassit au r-oin (1e la clleinrée, fr"oltîça les sourcils et sor

Apr-ès lu coup ;il y eut ex plosion (le clamneuIrs Azor

;by kýs cinfants, s'r ))crcevaiit que l'oncle Marcel était pré-
occiiJié. ne perdirCo-et pi une oc aso i belle I tgmen ,ter 10
tapage. ceîtte lois, le b)ruit intér ieur doina *cnnîplètemcnt

les sitlcînrrents de la temnpêie, les grondements de la Loue(, dé-

bordéce, tous les gémnissemenîts d'une nuit de dé.-olation suc-
Cédant à quatre jours tcn il)les.

L'ondle Marcel toupira encore
- Pauvre Théodoru m ral heureuse Emilie, mui-irirat-il.

Quiconque eût asisté pendant quelques soitées à Jlaira-

yante partio dle boston, n'aurait pui ignorer de quelle Ernilic, nJi
de quel Thtéodore il s'a-,ssait. En l'absence (le l'oncec Mar_
ccl, entre un piccolo et une inisère d'écartls, on nec se gèm>ait
g'uère pounr faire de l'entente cordiale à leurs dépens.

C'est qu'aussi le cousin et la cousine Théodore Séverin,

étaient par trop fiers !... lis dédaignaient de prendre part aux

simiples réunions de la famille .. Ils se cloîtrailnt iland ils

étaient à Mlois 1... Ils n'écrivaient pas quand ils étaient en
voyage 1 ...

Ce dernier reproche n'était pas entièrement fondé, car

Théodore entretenait une coriespondance fort amicale avce
l'oncle Marcel.

- Lc cousin Séverin est bien le plus grand original !... Blé-

criait ma-lemoiselle Barbe (lii Panchatid.

- Le plus bizarre personnage ! ajoutait dl'un ton rancuncux,
madame de Saint-Magloire, mère de Miroeline.

-Mirocline se rappelait amèrement que son premier mariage

manqué, datait do ses prétentions sur Théodore, qui n'avait

jamais voulu d'elle. A l'entendre, la cousine Emilie était

bien la plas insupportable Pimrbêcheo du Loir-et-Chier.
-A qui le dites-vous ? reprenait la tante Barbe.

Quant à maître Philogone, il s'exclamait Ivec une vertueu-
se indignation:

-A-t-on jamrais vu un hommte qui a dle la fortune se com-

porter dle la sorte ?...T'afirmn, moi, que Théodore se red
chaque jour couîpab~le d'un crime de lèse-société ; car îaf,
mesdames, il faut laisser chacun vivre de on état, Que de-

1 76
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vieniïriotrs.nous, bon Dieu ! ai touî les riches s'avisaient d'i-
miter son exemple 1 »Avoués3, avocats, huiss.iers, agréé,,, a r/t-
tjesjuges, métdecins, nlous n'aurions qu'à nous draper (lins
nos robes pour mourir d'inanition I.... Il n'y aurait plus dcprocès, plus de incladies, plus de clients; !... C'est une hor-
reur !.

- C'est une horreur en cll'et ! répétaient en choeur les
trois partenaires féminins du digne avoué.

Pour rendre intelligible la violente diatribe de maître Phi-logone du Panchaud, il importe de déclarer que Théodor'e Sé-
verin s'était dévouié dès sa jeunesse à la plus noble des mis-sions. Riche et libre de ses volontés, il se livra exclusive-
ment à la doub~le étude du droit et de la médecine, ensuite ilrevint à Bloi.s mettre au service des pauvres sa science et son
temps.

Ce qu'il avait concilié d'affaires était incalculable. MaîtrePl>iloeone prétendait y perdre plus dle deux milles livres par
année.

Sous le rapport médical, Théodore Sévcrin ne faisait pasune concurrence moins redoutable aux empiriques, au*x char-latns et aux spéculaturs en fièvres tierces.
Les véritables médecins l'estimaient comme un bienfaiteur

(le l'humanité - les gens de loi, tribu rapace et irApitoyable,
Vexécraient: Nous trouvons inutile de rappeler qu'il n'y a pasde règles sans exceptions. Tous les pauvres bénissaient lenom de Théodore Séverin '-.auîssi l'oncîe Marcel n'entendait-
il lins raillerie sur le compte d'un tel neveu.

L'oncle Marcel était, pour sa famille du Panchaud et Saint-Magloire, un bourru maussade, fantasque, grossier, qui seroyait toujours à la tète de son eadron de cavalerie.-IIeu.
reusement, il sortait le pls tôt et rerMrait le plus tard possible.Mais depuis que Théodore t sa femme EmnUie étaient auxeaux, le tyrati revenait dtts huit hees du soir, avant la finde la pMitie de bosto. En sa lréene, Hl fallait s'observer.Plus de média.nes,> Èhle de plaisir !

-Casr, ensaitMirocline, i, parun malheury l'oncle Ma r-tl sanvsit de laisser, "n bien aux Séveri n, tout espoir demariage serait ï jamlais Per'uu pourr moi!..SM atre Philogosue et sa mu Barbe aieint fait une foule derétexions analoguca.
Madame de SaintMafflore, en teete è~re de famill,,opanaît dans le même sens.
IL'oncle Marcel était donc l'objet de certaines déférences.Seg caprine étaient respectés, même Par les enfantsterribles,

qui se gardaïent de tourer à ont, 'fautuil mlême par Azor,
qui ne le mordit jamais qu'uneý fois. De crainte de lui déplaî-Te, on1 ne lui'disait mUt tanit qu'ilW ate 'ni;e~o u
ilinait le tnonopile &Mt bourrdts.

:11détestait les muvaisee langues. jn out il avait appelé

Mirocline, élimnvtée, se mordit les lèvres jusquiau sang et
3m'en dorthit rIas de lu-ianuit.

vers blit tteurelaetilenue, nlttmphilogone9,j0 it en blattant
les cartes, se permit de demander à son onete, d'une voix<
'mielleuse, des nouvelles de 'ýnorMàtion.

-_.Au diable!oersnr'è. rpstud ell~ i tai-,le en jtiflt; 111 lera!ettt uà"bxtn~ Itr 1*1 tuittu de 'Puni.!

-Maman, murmura Mirocline, mon orclea raison,je cr-ois;
nous avons tort (le jouer par ce temps de catastrophes.
si nous réglions les Comptes 1...

Madame de Sai,,t-Magoire, qui gagnait jeux francs cmn-
quante, appuya la sesitii)tuetale mlotion de sa fille.

La tante Bar-be, qui perdait un Petit écu, s'en prit. à soli fr-ère
qu'elle pinça de toutes ses forces en lui disant à l'oreille*

-Ça t'apprendra, imbêcille, ù éveiller le chat qui dort L.

il.

Quelqucs heures avant la réunion quotidienne des du Pan-
chaud et Saint-Mialoire,-la tenipéte alors rugissait avec, fu,
reur,-uaet scène déchirante se passait ebez la veuve Vé-
z iau.

C'était à une lieue et demie de la ville, dbns une cabane
isolée, couverte en chaume, délabrée, inhabitable en appa-
rence, habitée pourtant par la misère, la maladie et la doit-
leu r.

Lambert, jeune garçon de douze à treize anp, était étendu
mourant sur un grabat. Sa mère, agenouillée prés de lui,
pleurait.

Noirot, un grand chien maigre qui, dans des temps meil-
leurs, montait la barque du père de famille, regardait triste-
ment, la tète penchée vers son jeune maître. Leaitd du
malheureux animal disait d'une manière touchante qu0il par-
tageait toutes les angoisses de la veuve..

Jusqu'au seuil de la chaumniére montaient les vagues du fleu-
ve débordé par moments, des nappes d'eau venaient baign.er
les genoux de Marianne et la' couche de paille où gisait son
fils Lambert. Mais la case était située sur une aorte de pro-
montoîre. De mémoire de marinier, la crue (le la Loire n'y
avait jamais occasionné de sinistres, et Marianne se souvenait
d'une parole de son mari qui lui avait souvente fois répété
"&Blois ct Tours seront emportés avant notre maison." Or, Vé-
zian était un fin patron qjui, dans sa jeunesse, avait navigué
môme sou' la grande mer. 1

Marianne ne s'inquiétait pas des progrès de la tourmente
assez d'autres cruels soucis emplissaient son coeur ; elle ne
s'occupait que de son fils, elle lui prodiguait, en priant, ses
soins et ses c'aresses maternelles.

Elle priait, la malrheure-use,. 'ans qu'une parole coupable se
mél t à sa doulcur.-Et pourtant 1 combien sa vie était chan-
gée depuis un an.

Elle avait connu des jours de calme et dle doux espoir
elle avait été aimée par un vaillant mari, elle avait vu croître
son fils, brave et laborieux déjà comme un bon marinier.
tEt Jacques Véziau avait péri à la pêche ; peu à peu toutes
lsressources de la veuve s'étaient épisées ; sa triste chau-

miére, que Jacques comptait bientôt réparer, tomîbait en mti-
neq faute (le ses réparations.-Chaque boufflée de vent enle-
v'ait quelques lambeaux dittoit.-Depuis un mois enfin Lam.
bcrt était gravement malade, et le mal avait emipiré -à vue
d'oeil. Elle voyait son unique fils, sa dernière consolation,
s'éteindre lentement entre ses brftl.

Plusieurs médecins étaient venus ; -t"u lui gvaient con-
seifté d'envoyer 'La mbert à l'bhplial.

-Md le guérira-t-on, au moimr 1 leur.dma*Ma~
-Il y serait bien soigné.
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- Mieux soigné que par sa mèfre !... Oh ! non, docteur, ce-

la ne se peuit pas ? e7el iae e éia
-- Il aura un bon lit, du fed atsne e éîa

ments!..
- Me le guérira-t-on 1 ume le rcndra-t-on 1i répéta la paui-

vre mère.
Aucun médecin n'osa répondre par Ilaffrmaîîve.

-Eh bien ! s'écria la veuve Vézian, Si mon garçon doit

mourir, il ne mourra que sur ilon cSeur.... Mioi, je ne tar-

derai pas à le rejoindre!...
Acette heure, elle se reprochait amèîrement d'avoir gardé

non fi!s dans sa cabane ; elle le voyait immobile, glacé, lais-

fiant errer sur elle des regard., indécis.

- Lambcrt L.: Lambertl. parle-MOI 1 .... Lambert,

mon enfant !

iLe jeune garçon essaya de sourire à sa mère ; ses lèvres

0 agitèrent sans produire un son distinct ;Marianne éclata en

sanglots. Noirot fit entendre un gémissemenît étouffé.

-Et personne, personne ne vient à mon ers pesn

-Pe 1.... murmurait la veuve désolée. M.Théodore Séverin

'elst donc pas au pays, mon Dieu !-.

Dix f9is elle avait envoyé à lavil d'anciens camarades de

?QIn mari pour prier M. Séverini de venir la visiter. Chaque

f44s en lui avait répondu qu'il n'était Pas de retour des eaux

ÇÙ il avait conduit ba femme, atteinte elle-nîmen e aîe

reuse maladie.
,Ma!tgrb le temps affreux qu'il faisait, un vieux pêcheur, le

Père Mathias, s'était encore chargé, le matin mêime, d'aller

V .Ojr si, par hasard, M. Séverin ne serait pas arrivé à Blois.

1tiâs n'avait pas rendu réponse.

-Les ponts sont enlevés, le mnalheur est sur le pays, dis4ait

Wéianne. A tous momen t s passent de s arbres déracinés, des

toitures emportées... Oh ! mon Dieu !..personne, per-

*o fne ne viendra donc-à notre secours ..

Lp respiration de Lnambert devenait de plus cn plus difficile,

fses extrémités se glaçaient, son pouls était insensible. Maî'ian-

Ieç essuya de le réchaulffer. -Noirot s'approcha tout douce-

mnent et se mit à lécher les mains de Lambert. .. uenu
-pauvre chien ý. .. tu comprends, toi !.. u enu

es pas abandonnés, dit Marianne en pleurant.

Noirot se couchait à coté de Lambert comme pour lui coin-

Mimiquer sa propre chaleur ; il regardait la veuve Véziau en

gémissant, il continuait de lécher les mains de son jeune

Mlitre,
Marianne pleurait et priait toujours.

SSi le père Myathi as pouvait ramener MI. Séverin, disait-

elle, il me semble que mon fils serait sauvé....

Tout-rà-coup Noirpt dresse les oreilles, il parut écouter un

bruit extérieur, il se leva, il tira Mariannle par le pan de sa

LvevVéxiiau p*av4it la porte de la c.abane.

?Noifot jappait.
-Mon Thcu,î... . m'qécria la pauvre femme, un enfant qui

te noie !. .. . Va, Noirot ! ... - vai. OaUvQk l ..

Le chien s'élança dans 1fJ fle» vÇ'ssman e

Msasne.Olotà,gefl'xp.tgogitt dans sl an e

* ésAi froides de on fils J*P;, 190 04Ix ;Axé euC Noirot

Un petit enfant, placé dans un berceau qu'entranait le cou '-
rant, pou.ssait des cris aifWeux en agitant ssba.Pruesr
te de miracle, le berceau flottait sur des débris de toiture et un
amas de branchages ; mais le pl is petit choc devait évidem-'
ment briser ce radeau formé par le hasard.

Marianne tremblante regardait tour à tour Lambert et 1e
chien, et le malheureux petit enfant.

Noirot était le chien d'un marinier, on l'avait dressé à ia-
ner des filets, à porter des amarres, à ramener à bord tous le.
Objets tombés à la rivière. Noirot finit par atteindre le train.

Aussitôt les branchages s'écartèrent, le berceau flotta en-
core un instant ; mais, à travers l'osier, l'eau i mbiboait le ' a-

lain, le berceau enfonçait. in

L'enfant pousa un dernier cri. Noirot, guidé par son in.
tinc, se jeta sur l'enfant qui 'accrocha à son cou. Le chien
mordit dans les linges qui l'enveloppaient, le tint la tête au-
desýus de Ve~au, et se remnit à nager vers la terre.

- Mon Dieu 1..mon Dieu U. . . Vous permettre% que
le mien boit sauvé de môme, n'est-ce pas 1 s'écria la pauvre
femme en courant aur devant de Noirot.

Elle recuieillit une charmante petite fille de deux ou trois
ans, l'essuya, 'eînnaillotta dans des haillons secs, et la cou-
cha sur une botte de paille au flond d'une espère d'armoire.

Noirot ne s'étendit plus à côté de Lambert ; comme il était
tout mouillée il sentait qu'il ne devait point se renmettre sur le
grabat, mais il S'app>rocha encore pour lùcher les pieds et les
mnains du pauvre garçon.

Marianne, en arrangeant de son mieux la couchette de la
petite fille, priait ainsi

- Mon Dieu .. Je suis bien pauvre ; mais rendezýmoi
mon fils, àmoi 1..je tiendrai lieu à Celle-ci des Parent.
qu'elle a tans doute perdus l* Mort Dieu ! vous ne nY'e,,
voyez pas cet enfant en place du mien, n*est-ce pas 1 Laissez-
les moi tous les deux, touts les deux L '.-Je travaillerai potir
tous les deux, le jour et la nuit, en bénissant votre nom .

Rendez-moi mon Lambert, unun bon Lambert, le fils de mon
mari que vous m'avez pris, mon Dieu !..Celle-*ci sera mna

fille tout de même, je la soignerai, je la ^nourrir"?!. . Rendez-
moi mon fils Lambert !. .. .- »Le petite fille, blottie dans un coin, s'était endormie commÇ
apres Uni mauvais rêve. Lambert entendait sa mère qui priait
à haute voix. Lambert n'avait plus de forces, il allait mourir.

Noirot remua la queue, courut à la porte, aboya tout do»..
cernent.

Le secours tant attendu arrivait-il enfin 1...

A Blois, Mathias avait appris tout de suite ce que leouicle
Marcel savait à merveille, ce que Philogone sa Soeur Blarbe

et ses cousines Saint-Magloire ignoraient encore, c'estýà-,dime
le retour du docteur Séverin,-Maiq, à peine arrivé, Thkodkr >e
était monté à cheval Pour se rendre en toute hâte anu mulin

de Sauné, isitué sur un.petit bras de la Loire, où l'inondation,
au dire de la rumeur pubâlique, exerçait les plus efft.oyatle a
ravages:

-Ma foi!l pensa le père Mathias, il rie sera pas dit qui' un
vieil ami à Jacques Vêziau reculera devant une lieue de plus,
allons I ... En route pour le moulin de Sauné, j'y trguverai
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.Le jour baissait, la pluie tolmbait à torrents, le vecnt souillait
avec une violence ICSvaîab~ les aux débordées arrêtèrenti
Mathiasdcans sa mruallie. Avan lde retourneici à j3loi,, et puqis
à la (riz-te demeure de Marîiîrîîe, le vieux mar'inier réflécliit
un instant :

-Aui fait !se lt-l le docteur fInira ),irn, tôt ou tard, [li

renoie che l. Je l'y attendrai et je lemmènerai avec

Le Père Mathias achevait 1à peine, qu'un cavalier, envelop-
pé dans un manteau de Voyagc, app)arut aur bout (le la digue,
sur la limite dle linondation.

CO cavalier était un homme de trente-six à trelitc-lîuit ans.
La tête courbée sur la poitirine, laissant flotter la bride sur le
cou de son cheval, il sellblait nerien voir, ne rien entendre
de ce, qui sec passait autour (le lui.

Mathia s s'avança, Mathias le reconnut:

--M, Séverin !Docteur! ... docteur .. ,cria-t-il à fil l-
sieurs reprises ; écoutez !... écoutez ! Par pitié r. rè z
vous!L..
SThéodore releva enfin la tête; il était pâle, il paraissait zc-

cablé par une horrible douleur.
-Que VOIZVu, mon ami ?. demanda-t-il d'une voix

altérée.

-Voici un mois, Monsieur, que la mère Véziau vous
espère tous les jours Commie le bon Dieu pour lui guérir sort
pauvre fils Lamnbert. . . Depuis un grand mois, tionr brave
Monsaieur, la, maladie n'a fait qu'augmenter.... Faut savoir, à<
Cette heure, si vous arriverez encore à temtps L . .

-Mon amli, murmura Théodore Séverin, il faut.-. absolu-
Ineit. ., que j'aille à Blois ret iiver mna femmle. ...

-Ah ! Monsieur ! par bonté (le coeur, s'il Vous p)laît ! ayez
pitié de la mnaheureuse veuve Vêziau, qui n'a pou tout bien
que son petit Lamnbert. . . et qlui va le per'dre, mionr bon Mn
sieur Séverin.. . Si vous pouviez le sauver, pourtait. .. '. uelques larmes cruelles baignèrent les paupières tiu rué-
decin.

---Vous êtes b<nn, je le sais, continua Mathias ; vous êtes
le père de".puvres.geis !... ça vous poitera bonheur, Mon-
sieur Théodore ! Je ývois bient que la misère de la bonne fem-_
me vous fait Comnpassion. Pour si pressée que soit madaine
Votre épouse, elle nie l'est pas tarit que la mère de Lamhiert..,.

Théodore reprit la bribe de son checval, étouffa un soup r
et dit:

-- Allons.

IV.

Il faisait nuit qifand les aboiements de Noirot annoncèrent
'Mathias et le docteur Séverin.. La mère Véziati venait d'al-
lumer sa dtrnière petite chandelle pour veiller Lambert. Le
vent'qui pénétrait dans la case faisait vaciller la flammie ; on
sqe oyaYit à peine:

-.. Séverin IC'est M. Sêverin L... Merci, sainte Vier-
ge Merci, m'on Dieu ... puisque le voici, disait Marianne,
<!non fls. serla sa ilV é

Su es traits. de la pauvre mère brillait une ltueur d'esipé-
itrce; elle. ne remarqua point la maante expression des traite
dlu docteur.

Celui-ci s'approcha de Lameb~,I#rju lpit le poulis!

posa ta main surî sa poitrine, écouta les mouvements des pou-
ilions, et fit î(pi' 1î ies quîestions médicales.

Mariannue y répondit (le son mieux.
Elle tremublait de noulveaui, Cherch' ant dans les yeux <le M.

Séverin unt arrêt dle vie ou dec Mort, n'y trouvant que des tra-
ces (le douleur.

-Tout est-il donc perdu ?dit-elle en frémissant.
Ce cii d'angoisse retentit dans l'âme généreuse de Théo-

dore.
-Non .point polir vous IMarianne !..répondit-il,,
-Es-il possible, mni bon docteur'?,
-Votre cîifaint v.ivra ijouita Théodore,.
-- Lambert saîuvé !.. < lit MWarianne avee transport ;mais

vous rie vous trompez pas aîî moins ? Dites moi, mon bon
Monieur, que vouîs ne vous trompez pas ..

Par les ordres de Thtéodore Séverin, Mathias retirait de son
p)orte-lrîaiiteatu [itre fiole île liqueur dont Marianne administra
mîne cuîillerée à Lambert.-

Après avoir échappé par une crise horrible à une fluxion de

1ioitiine qui le fit condamner par les premiers médecins, l'en-
hauýt m-oura,,it (l'inaliition. Ou avait recommandé à la pauvre
veuive dle tenir sort fils à la diète, sans lui indiquer le moment
oiû elle devrait changer ce régime, Il y avait déjà huit jours
qu'elle aiurait pît lui donnor quelques alintelîts légers. Faute
(le ces aliments, la convalescenice n'avait pas comîmeuncé-
Lambert suceotmbait par excès (le besoin et de misère.

-D'heure en [lettre, une cîuillerée de ce cordial, bonne
femme, reprit Thé~odore' ; couvrez 1 entr votre fils ; qu'il ne
prenne pîlus f î;îl, suîî out ! et Je o-cis ré ponds de sa vie.

A ces inots, Théxoore glissa qluelqueIs piècs (t'argent dans
la main dut vieilx Matîiasý.

-Et riia; tenan)t, à cheval d.t-il d'uni accent de soin-
lire douleur.

Mai ain se précipitait à ses piedis en pleuirant de jole.
Le boa }i a eu pitié de moi I...disait-elle, puisqu'il a

envoyé le père des pauvres au secours de mon fils.
Nuiiot paraissait comiprendre, il retrouvait un regard dans

les yeux~ (le Lambert, il agitait sa quelîe et relevait la tête.
Mailiias n'avait j'mniais va M. Séverin aussi grave, aussi

triste qu'il le voyait manintenant. La joie maternelle <le la
veuîve YéZiait achevait (le lui buriser le cSeur

-Aïs3ez !... asez ! bonne t'eînime, dit Théodore avec uno
si5rte de dlureté.

Mais elle rie se c si p3s <le le remercier et de le bénir.
Tliéodo.oe Séverin avait pulacé unte main sur ses yeux.
- Quel coup affreux pot'r Ennuiie q1uanîd je lui apprendrair

cette terrible nouvelle ! ...
Il eiit besoin de s'pu~rsut' un escabeau', tant la pensée

de son rralhtcur Je bouleversait.
- Le bon Dieu m'a récompenîsée, disait encore la

femme Véziait, il a entendu ina prière ! Oh !je vais
avoir (lu Courcge pour mes deux enfahnts !... L'autre serti ma
fille, mia fille chéiie ! Tu as une petite SSeur mon Lamubert,
que Noirot nous a rapportée ! I

Théodore Séverin n'entendait pas.
Mathias, aui lie .u d'apprê'ter le cheval, s'arrêta fort surpris

il crutque Marianne devenait folle :
-Ah ça 1 mère V èziau .1 interrompit leve1 pcer
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que dites-vous donc à votre feu !... Noirot!... une fille !...

une sour !... Est-ce que vous rêvez, par hasard 1

-Non ! non !... père Mathias, j'ai promis à Dieu et à la

Vierge d'être la mère de la petite si mon Lambert ne mourait

pas !... Tenez !... regardez !
A ces mots elle découvrit la fréle créature qui dormait en-

core paisiblement dans le placard.-Lambert souriait. Noirot

s'avançait avec une sorte de fierté.
La petite fille, éveillée par la lumière, ouvrit les yeux, bal-

butia quelques sons inarticulés et tendit les bras.

- Eh !... mais, s'écria Mathias, on dirait la petite à M.

Séverin, la petite Marie du moulin de Sauné !...

Un coup de foudre n'aurait pas produit un effet si prompt

que ces paroles. Théodore tressaillit, entendit et se leva... Il

vit, il reconnut sa fille, poussa un grand cri et tomba à la ren-
verse.

Mathias et Marianne le soutinrent à la fois: La petite Marie

passait les bras autour du cou de son père.
ddocteur ! murmura Mathias

Pauvre brave cher homme de d
avec émotion.

Noirot tournait autour de ce groupe dun air inquiet ; il re-

gardait Lambert, puis Marianne, puis la petite Marie; il n'o-

sait aboyer: mais il rôdait ça et là, flairant et reniflant, lorsque

Théodore Séverin revint enfin à lui.

- Docteur, lui dit Marianne d'une voix reconnaissante
vous m'avez rendu mon fils;.le bon Dieu a voulu que je pusse

vous rendre votre fille !...

V.

On comprend de reste pourquoi l'oncle Marcel soupirait en

lentrant chez lui ; -on excuse bien certainement aussi sa pre-

mière explosion de colère quand maore Philogole lui de-
manda, tout en battant les cartes, des nouvelles de l'inon-

datiLoncle Marcel venait dapprefdre de source certaine que

le Moulin de Satiné était emporté ; les meuniers eux-mêmes

avaient péri, disait-on ; en cecasp la petite Marie, qui avait

até placée n nourrice at Moulin pendant le voyage de Thé-

OLore aux eaux de Vichy, devait être noyée, selon toute ap-
odrenaxc au e icy

Queld scène, mon Dieu !... lorsque Théodore rentrera,

Plensait l'oncle Marcel avec amertume. Sa malheureuse

Emilie en mourra ! .r, dit tout bas
-Notre cher oncle a quelque chose ce soiron

madame de Saint-Magloire à son cousin Philogone.

-Possible! répartit l'estimabe avoué on set frottant le
bras. Barbe m'a fait un bleu... c'est positif!... Elle est aussi

mauvaise que son Azor !...
1's neveu et nièces prirent Place autour de la cheminée,

attendant que leur oncle roniPÎt le silence. Azor grognait;

les enfants l'agaçaient par eig c-'c tout à coup l'oncle
- Non !... je n'y tions pas !... s'écria

Marcel en se levant ; il faut que y retourne .

Le vieux militaire se dirigea vers la porte.

L'intéressante Mirocline osa sécrier:

- Ressortir 1... mon bon ofllD j huit heures etdemie, par

I'afrelv, hemps qu'il fait I.. N.

- Tais-toi... petite I...
- Mais, mon oncle, reprit Philogones voper un catarrlbç..i us vQtls z 4gtr

- Ça ne te regarde pas... Pauvre ThéodoreEmilie !... ajouta le vieillard à demi-voix.
-Théodore L... Emilie I

ils donc de retour I répéta la tante Barbe; sraient
- Oui, parbleu, pour leur malheur t.
- Qu'est-ce donc, mon oncle? vous noua faites frémir?
- Eh bien !... le moulin de Sauné est emporté, leur petite

fille aura péri
- Ah ! c'est affreux ! s'écria Mirooline.
-Quelle catastrophe !... Quelle perte4 L ciel L.

disaient à l'unisson Philogone, tante Barbe et madame d

Saint-Magloire.
Déjà l'oncle Marcel était au bout du eorridor.

n'osa ouvrir la bouche avant qu'il fÛt dans la rue.
Mais après cinq minutes de silence, la candide Miracline

demanda d'un ton larmoyant si cette épouvantable nouvelle
était bien certaine.

- Non, sans contredit, répondit Philogong, lg a
notre oncle prouve qu'on n'est sûr de rien.

- En ce cas, murmura madame de Saint.Mgo i. pl"se
au ciel qu'on retrouve la pauvre enfant !

- Elle était si gentille, çette petite Marie ! ajous
Barbe.

Dans le cercle charitable des Dupanchaud et Saint-Magloire,
on avait toujours craint, non sans motifs, que l'oncle Marcel
ne choisit pour héritière ta fille de Théodore. Cependant, si
Théodore avait perdu sa fille, non-seulement elle n'hériterait
pas, mais la fortune considérable des Séverin reviendrait, tôt
ou tard, aux collatéraux.

Sans que sa mère lui eût soufflé, Mirocline pensa qu'elle
avait décidément de superbes chances de mariage.

Philogone, qui n'était pas marié, fit ce profond calcul
De mon chef, un quart; du chef de Barbe us autrp quari, c'est
moitié. Mirocline aura un quart de l'autre moitié et dps espé-
rances Séverin... Si j'épousais Mirocline.

Quand à la tante Barbe, elle ne calcula rien; elle n'avait
aucun intérêt direct ou indirect à la mort de la file de Théo-
dore Séverin, mais elle éprouva un sentiment bizarre qui la
condisit à donner coup sur coup trois boulettes de sucre a
son cher Azor.

Le charmant carlin en conclut qu'elle était contente et lui
lécha le bout du nez:

- Fi !.... fi!.... Azor! dit la tante Barbe en souriant.
Puis, d'un ton de componction profonde : Je ne voudrais pas
être chargée, dit-elle, d'annoncer cettd nouvelle à notre pauvre
Emilie.

-- Ni moi !.... Ni moi !.... Ni moi non plus ! reprir«m
en cour les trois autres collatéraux.

- Mais elle doit la savoir maintenant! hasarda madame de
Saint-Magloire.

-Et elle a besoin de consolations ! ajouta la tendre Miro*
cline.

- Nous pourrions aller chez elle, dit maître Philogone, ce
serait faire acte de bons parents.
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- Quoiqu'elle soit de ce matin à Blois sans même nous en
avoir informés, objecta tante Barbe.

- Et qu'il fasse un temps 1.... un temps!.... dit la mère
de Mirocline.

-Jeanneton ! commanda Philogone, allumez la lanterne.
- Ma fille, mets tes socques, dit madame dé Saint-Magloireà son ainee.
La tante Barbe s'arma d'un parapluie gigantesque, sans

toutefois se séparer de son inséparable Azor.
Les enfants charmants allèrent se coucher en braillant sur

un air de la famille des lampions de février:

Ah ! ah! ah !-ah! ah ! ah .Mirocine se mariera !...

Ce chant nuptial verait d'être improvisé pa le plus âgé
des petits Soint-Magloirei.

Azor toussa et grogna. L'on partit.

VI.

onQuoi!. p d as encore de retour !. et neuf heuressontrient r disait, l'oncle Marcel à la femme de chambre d'E-milie. Que fait ma nièce 1....
- .'Madame pleure toutes les larmes de ses yeux ; elle prie

pour sa petite fille ... Elle s'inquiète pour Monsieur lui-
même. Nous kui'aivons bien. caché jusqu'ici la terrIle nouvel-
le, mais elle en a le p'essentiment !.... Elle regrette que
Monsieur soit parti L. .

- Mon Dieu !.... murmura l'oncle Marcel. préservez-nous i'un second nîalheur
L'ancien militaire était resté dOnS l'ntichambre ; il nosait

pén6trer chez Emilie, il se Proposait d'attendre auparavant le
retour de Théodore, mais le marteau de la maison retentlit
lourdement. Emilie se précipita dans lantichambre elle s'ar-
rêta palpitante dans les bras de lonle Marcel :

C'est,lui .... C'est lui fin s'écriatel
blant. e -elle en trem-

La bonne avait ouvert la porte,
Ce fut maître Philogene Dupanchlaud, qui parut, escorté de

tate Barbe, d'Azor, de la cousine Saint uiprt et de
tueuse Miroclinîe. agloi.r et de la ver-

A leur aspect, l'oncle Marcel ne réprima point un juron
formidable. Azor aboya, tante Barbe prit la parole:

- Ma chère E mile, -dit-elle, nous venons tous prendre part
à votre affliction, comme des parents dévoués pendres

L'oncle Marcel foudroya d'un regard luprudente bavarde
Azor fut sur le point de mordre l'oncle Marcel.

Emilie poussa un cri affreux et s'évanouit
- Voulez-vous donc la tuer 1 s'écria le vieux chef desca-

drons, tandis que l'on s'empressait autour de madame Sve-
rin. emdm ée

Cette scène durait encore, quand le marteau ébranla la
maison pour la seconde fois ; une voiture 'arrélait devant la

porte ; la voix (le Théodore Séverin retentissait accou-
rait ivre de joie.

-Sauvée !... disait Théodore avec transport, il alla em-
brasser sa malheureuse femme en criant -je ramène Marie
sauvée... sauvée de linondation....

Cependant, la petite Marie était déjà sur le cour de sa
mère, et le docteur Séverin remplin4 itn d de a. ; ý t. n dvoir de recon-

naissance en aidant Mathias et Marianne à porter Lambert
sur un matelas provisoirement placé au beau milieu de la
salle.

La mère Véziau bénissait le docteur qui lui avait juré que
Lambert vivrait.

Théodore Séverin n'avait pas voulu que le malheureux en-
fant restât plus longtemps dans une eabane exposée à toutes
les intempéries de la saison. Il avait exigé que Mathias se
procurât sur-le-champ une voiture. La veuve Vézinu et son
fils trouvaient ainsi un asile hospitalier dans la famille de la
petite Marie.

Pendant des explications nécessaires que les collatéraux
écoutèrent avec une triste avidité, que l'oncle Marcel écouta
avec une profonde émotion, Azor avisa Noirot, Azor se prit
à japer, il semblait furieux.

Noirot remuait la queue et faisait entendre un petit grogne-
ment de satisfaction. Il paraissait comprendse que Lambert
serait guéri ; il le voyait dans une maison hien fermée ; il s'a-
percevait que la mère Véziau était ravie de bonheur. Devi-
nait-il aussi que la petite Marie était rendue à ses parenitst
Nous serions portés à le croire, tant son instinct était admira-
ble, tant ses yeux brillaient. Il rôdait encore ça et là eniu
mant l'air avec une fierté légitime.

Azor, comme pour mettre en action la secrète humeur do
sa maîtresse, osa mordre Noirot et voulut fuir. Noirot se re-
tourna, leva sa patte sur Azor, et sans daigner lui rendre unë
morsure, le fit rouler aux pieds de tante Barbe.

Le coup de patte avait été vigoureux pourtant, s'il faut eh'
juger par les cris effroyables dit carlin.

Tante Barbe releva son cher Azor en lançant au brave
Noirot un regard de haine et de menace,

Azor gémissait, il souffrait horriblement ; on reconnut bien>
tôt qu'il avait une forte lésion dans la colenne vertébrale F
par suite de quoi il devient rachitique, bossu et plus hargneur
que jamais.

Après les félicitations de rigueur, la famiU se retira ; il ne
resta auprès de Théodore et dl'Emilie pour se réjouir sincè-
rement de leur bonheur, que le brave oncle Marcel.

Enfin l'ontde Marcel lui-même dut se retirer quand sonna
le couvre-feu.

Emilie et Théodore passèrent toute la nuit avec Marianne
Véziau, à soigner et à veiller Lambert.

Noirot ne s'endormit qu'au point du jour. Le valeureux
chien avait sa part de la reconnaissance générale ; il eut aussi
comme on pense, sa part de bons traitements.

Lorsque Lambert, parfaitement rétabli, entra en fonctions
auprès du docteur Séverin, qui le prit à son service, ainsi que
sa mère, Noirot n'était plus le chien maigre et décharné que
nous avons dépeint plus haut. Il avait désormais la mine
d'un chien de bonne maison. Son poil noir et liÉse recou-
vrait un corps charnu, convenablement gras, et toujours vi-

goureux.
VIf.

Un jour pourtant, deux ou trois mois après le sauvetage de,
Marie, Noirot revint au logis d'un pas languissant; il se traîna
aux pieds de Lambert, il gémissait.

- Ma mère, ma mère, qu'a donc Noirot i demanda le
jeune gars avec inquiétude.



Noirot frissonnait haletant ; sa langue pendait, il regardait

Lambert de ce triste regard du soir de l'inondation.

La petite Marie entra portée par sa bonne ; elle se prit à

sourire à Noirot, mais le chien ne se redressa pas gaîment

comme d'ordinaire ; il ne commença pas à bondir et à japper

de plaisir, à remuer la queue, à folâtrer ; il était étendu sur

Son paillasson, il ne pouvait se traîner.

La mère Véziau courut avertir Théodore.

- Noirot est empoisonné ! s'écria tout de suite le docteur.

Lambert ne put retenir ses larmes, et la petite Marie, vo-

yant pleurer Limbert, pleura aussi.

DE LA MINERVE.

Malgré tous les soins du savant docteur Théodore Séverin,le vaillant Noirot succomba.
Il mourut léchant encore la main de Lambert, et regardant

la petite Marie (le son regard tendre et dou eax.
Pauvre Noirot !
- C'est bien fait, dit la tante Barbe, Théodore m'avait re-fusé de soigner Azor.
On assure que l'oncle Marcel ayant entendu cet imprudent

propos, ne jura point. Il se contenta de déménager.
Il a fait de la petite Marie sn légataire universelle et 'est

retiré chez son neveu Théodore, ce qui le met définitivement
à l'abri des grandes et petites misères d'écart ou des quatre as.

G. Di LA LANnatLl.

aa amie arnàq
N général, les femmes jouissent de

peu de considération en Algérie,

comme dans tous les états musul-
mans. Elles sont assujetties a tous

les travaux domestiques. Si leur ma-

ri est assez riche pour avoir des ser-

viteurs, elles ont alors la surinten-

dance de la maison ; mais pour le

mattre, elles ne sont que des servantes d'une classe supérieu-

re, obéissani à un signe, un regard. Il y a aujourd'hui quel-

ques exceptions, elles sont dues à un commencement de c-

lisation que les rapports de société ont introduit dans les

meurs arabes, presque à l'insu de ceux qu'ils influencent, et

qui peu à peu établiront d'heureux effets.
On se marie trèsieune en Afrique. Avant 'oceupation, on

permettait le mariage entre un garçon de 15 ans et une fille
de 1l à 12 ans. On le permet de même, mais parmi la classe

Pauvre qui n'a pas encore voulu profiter des bienfaits de l'ex-

emple et qui suit obstinément les usages de ses pères. Il en

résulte pour elle que les femmes sont vieilles à vingt ans, et

que les hommes appelés si jeunes à être chefs de famille, ras-

sasiés, fatigués trop tot des joies de la paternité, Se dégoûtent

aisément de leur intérieur et cherchent dans de nouvell es

épouses les charmes que la première a déjà perdus.

Le mariage est souvent une convention faite entre deux

familles; sa ratification dépend de la volonté des deux tuturs

époux. - il s'informe d'une
Un jeune homme veut-il se marier,se. Le parti trouvé,

épouse, on lui dit si elle est belle, lao eux familles. Le con,
les conditions se débattent entre les dequef is mLme de-
trat se passe devant le cadi ou le muf e l u à q ii-
vant l'un et l'autre. comme autorité civile et reliéise, à

imutaion Peude ,jouirs avant, le père de
mitation de l'usage français. Peu d j a et le mari
la future a donné tout ou partie de la dot promise;oe le

a envoyé la somme destinée à parer sa jeune éouse Elle

apporte comme trousseau: de la laine pour les matelats, d

linge et des vêtements. Ld mIatifn du jour de noces, les tain-

bours et les cornemuses viennent donner leur aubade dans la

courde la maison habitée par u e, Après la céré-

monie du mariage, célébrée chezle cadi ou chez le mu fti, ondonne à tous les invités quelques rafraîchissements; la noI
velle épouse n'y assiste pas, elle se retire dans sa chambre, où
elle reste entourée des femmes de la noce. Le soir, elle sé
rend avec elles au bain, pendant que le mari de son côté S'yrend également avec ses parents et amis, puis chacun s'en re.
tourne chez soi. Vers huit heures du soir, une mule, plus ou
moins richement harnachée, arrive devant la demeure de l'é-
pouse, on assujettit sur son dos une sorte de palanquin dont
les rideaux sont hermétiquement fermés. Deux des plus pro.
ches parents vont alors chercher l'épousée dans sa chambr#
et l'amènent par la main sur le seuil de la porte, aux eri, d
salutation: lou, lou, lou répétés plusieurs fois par toutes le
femmes. Lorsqu'on a placé la mariée sur sa mule, un. pro-
che parent marche devant elle, portant une sorte de candéla.
bre sur lequel brûlent une quantité de bougies. Derrière elle
marche toute sa famille, chacun portant un cierge allumé
dont le degré de longueur indique le degré de parenté. Pen-
dant le trajet, il est encore d'usage que la mariée fasse entendre
une sorte (le cri assez peu harmonieux, et qu'elle rend fort bi-
zarre en se frappant le menton pour produire le son : hua,hua, hua ! Lorsque la procession est arrivée au logis conjugal,
on introduit la mariée dans la chambre de son époux. Celui-
ci se lève, la prend par la main et la fait asseoir à sa gauche,
Alors est arrivé le moment le plus critique, car cet époux ns
l'apas encore vue: il l'a prise sur parole; tant mieux si sa
chance est heureuse! le jeune homme lève le voile qui va dé.
cider la terrible ,question : je l'aimerai ouje ne l'aimeraipas.

Si elle ne lui convient pas il la renvoie, ou seulement se re-tire ; ce cas se rencontre rarement parmi les gens comme il
faut; le mari accueille sa femme avec émpressement Ei ellelui plaît, avec égard si elle ne lui plaît pas; et, à moins d'in.firmité ou de laideur repoussante, il la garde.

Alors, sur un signe du mari, entre une machsta (femme
chlargée de la toilette des mariées), elle donne à boire aux
époux quelques gorgées d'eau dans le creux de sa main ; les
époux s'offrent mutuellement à boire par le même moyen,et li cérémonie du mariage est terminée.

(Journal des Demoiselles.) Mme LAURE PaUS.



ALB3UM LITTERAIRE ET MUSICAL

MODES.
M LET D'T..Pej, 0Mise.-Redingote en taffe-

tas bleu lappi lazulli, ayant le corsage très ouvert, et en-
cadré de deux petites ruches découpées à l'emporte-

Piýècec 1la jdpe est ornée de petites ruches qui, mélangées

' avec de la passementerie, forme un délicieux~ ornement ; les
maànchiet, à la duchesse, sont larges, garnies d'une ruche et
relevées vec un ornement pareil à celui de la jupe ; chemi-iéite droite eni point d'Angleteri.e; cbopeau de paille d'Italiernêé, ùvé Oireents e paille.

Deuxième mîse.--Robe de mousseline des Indes à quatre
volants garnis d'une valencienne qui ondule et qui festonne;
corsage montant et froncé à la vierge ; manches larges du bas,
et fermées au. poignet par un vert ; petite aragonnaise et taffe.
tas vert encadrée de valencientiesy fermée à la ceinture sous
le noeud dle rubans de la roibe, et ayant aux manches un gros
de noeud rubans; capote de tulle blanc avec roses perdues
dans des flots de tulle.

ECONOMIE DOMESTIQUE.
CACIA.-.Cet arbre s'appelle aussi robinier, du nom
de Robin, naturaliste, qui l'a Introduit en France. Les

feuilles de l'acacia, výee 13U géhes, sont une bonne
ourtrpour les vaches 1 elles leur font produire une

VId quantité de lait ; pour les mPutffl, les chèvres et lesChevaux, bien que sion écorce paraisse être un peu poisoný.6dr eé demiere.
1L'et robistierh, qui Mest de boute futaie, dohitent un~ bois deIçAlltige. plls lourd qte l0 bois de chêne, et en plus grande

6gboao, que tout autre arbrey grâce à la rapidité de leur

~ ~u L~RtI~1 f'ACAtA.~ m1ev é le calices et lesPêdCille <h ces fleurs, Placez-les Pâr couchés dans lin bocal,kM 1 alternanst «Vleç des euche% de sucre en poudre. Au0~z de vngt-quatre heures, jetez dessus de l'eau bouillante,rsiùstel in 'user vigt-quatee heures ; passez à travers un en-~ de Ppier J!Ôtph ~oaé dhs un entonnoir placé dansv» bôuleile. léparez bls % rop dje sucre, et ajoutez-y la li-

queur que contient la bouteille. Faites bouillir ensembIece
mélange, et quand il vous semblera assez épais, versez-le
danq la bouteille.

Ce sirop peutt remplacer en médecine le sirop de violette;
il aun rôm agéabl, cnvint ansla tutu., et est très-

stomachique.

RAmEQuN.-Détachez d'un morceau de veau rôti un e,-
gnon entouré de sa graisse, faites hacher le tout très-menu.
Otez la mie d'uin ou de plusieurs petits pains bien rassis, cela
dépendra de la quantité de rognon que vous aurez; mettez
cette mie-là dans une casserole placée sur un fourneau, mêlex
avec dut lait ; lorsque le pain aura absorbé le lait, ajout"zr
un, deux ou trois jaunes d'efdu sel, du poivre et de la
noix muscade ; retirez la casserole de dessus le feu, ajoutez
à ce qu'elle contient le rognon et le gras que vous avez hach4@,:
et mêlez bien le tout ensemuble. Prenez les petits pains dlont
il ne reste que la croûte, introduisez dedans cette farce, ,posez
ces pains sur un plat qui aille au feu et mettez-les au four
pendant une demi-heuLre- Servez chaud.
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